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HARMONIES 


DE 


LA  NATURE. 


SUITE  DU  LIVRE  III. 


HARMONIES  AQUATIQUES 
DES  ANIMAUX. 

Nous  avons  distingué  cinq  océans ,  le  glacial , 
l'aérien  ,  l'aquatique ,  le  tcneslre ,  le  végétal  ; 
nous  pouvons  en  ajouter  un  sixième  ,  qui  est 
l'animal,  composé  des  humeurs  et  du  sang 
des  animaux.  Celui-ci  est  non-sculcineut  or- 
ganisé comme  le  végétal,  mais  il  est  en  quel- 
5.  ï 


2  HARMONIES 

que  sorte  animé.  Tous  ces  océans,  qui  cons- 
tituent la  puissance  aquatique,  sont  modifiés 
par  l'action  positive  et  négative  du  soleil , 
action  combinée  avec  les  autres  puissances 
de  la  nature,  et  ils  sont  entre  eux  dans  les 
mêoies  proportions  descendantes  que  chacune 
de  ces  puissances. 

Non-seulement  charfue  animal  a  des  rap- 
ports g:cnéraux  avec  tous  ces  océans,  mais 
les  animaux  forment  différents  genres  qui 
peuvent  se  rappoi  ter  à  chacun  de  ces  océans 
en  particulier.  Avant  de  parler  de  leurs  har- 
monies aquatiques  extérieures,  nous  allons 
jeter  un  coup-d'œil  sur  celles  qui  sont  inté- 
rieures. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  les  ani- 
maux aspirent  les  fluides  par  des  organes  po- 
sitifs, comme  des  becs,  des  lèvres,  des  lan- 
gues ,  des  trompes,  et  qu'après  en  avoir  rem- 
pli leur  vessie  et  leurs  vaisseaux  lympha- 
tiques .  ils  l'exnirent  par  des  organes  négatifs. 
Les  becs  sont  des  espèces  d'écopes  d'une 
mati«,re  cornée ,  qui  servent  aux  oiseaux  pour 
prendre  leurs  aliments  solides  et  liquides. 
Les  uns  boivent  l'eau  par  cuillerée,  comme 
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la  poule,  qui,  à  chaque  gorgée.  lève  les 
yeux  au  ciel  ;  d'autres  la  pompent  d'une 
haleine,  comme  le  pigeon,  qui  a  le  bec  un 
peu  charnu,  afin  que  ses  deux  parties  fassent 
mieux  le  vide  ;  le  canard  a  le  sien  élargi  par 
le  bout,  et  boit  en  barbotant. 

Les  lèvres  sont  des  espèces  de  membranes 
avec  lesquelles  les  quadrupèdes  attirent  l'eau 
en  formant  le  vide,  comme  le  cheval  et  le 
bœuf. 

Les  langues  sont  aux  animaux  ce  que  les 
feuilles  sont  aux  végétaux,  les  véhicules  de 
l'eau  et  les  mobiles  des  sons  et  df  s  murmures  : 
les  unes  et  les  autres  sont,  pour  cet  elfet, 
taillées  à-peu-près  de  la  même  manière.  Le 
chat  se  sert  de  sa  langue  pour  lécher  l'eau  , 
ainsi  que  le  lion  et  le  tigre;  et  le  chien,  qui 
l'a  fort  longue  et  fort  mince,  en  forme,  en 
lapant,  une  espèce  de  cornet  avec  lequel  il 
l'attire.  Les  poissons  ont  des  langues  courtes 
et  immobiles ,  adhérentes  à  leur  mâchoire 
inférieure.  C'est  par  celte  raison  qu'ils  sont 
muets  :  ils  n'avaient  pas  ht  soin  d'un  des 
organes  du  son  dans  un  élément  qui  n'est  pas 
sonore. 
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La  trompe  sert  principalement  aux  insectes 
pour  pomper  leur  boisson.  Les  insectes  sau- 
guisorbes  ont  une  trompe  d'une  structure  par- 
ticulière. L'éléphant  porte  aussi  une  trompe  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  nez  prolongé  ,  ou  une 
pompe  aspirante  aveclaquelle  il  attire  l'eau, 
qu'il  verse  ensuite  dans  sa  bouche.  Celle  dt-s 
insectes  est  un  gosier  et  non  un  nez,  parce 
qu'ils  respirent  par  des  trachées. 

Il  est  certain  que  les  poissons  boivent , 
puisqu'ils  transpirent  :  il  e?t  probable  que 
leurs  ouïe^  leur  servent  à  séparer  l'eau  douce 
de  l'eau  marine,  comme  ils  en  séparent  l'air 
qu'ils  respirent.  11  est  très- remarquable  que 
ceux  de  la  mer  n'ont  ni  la  lymphe  ni  le  sang 
salés.  Les  matelots,  pressés  de  la  soif,  boivent 
le  sang  des  tortues  de  mer,  qui  est  doux. 
iSous  remarquerons  encore  que  les  poissons 
proprement  dits,  n'ont  point  de  vessie  aqua- 
tique, parce  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de 
réservoir  au  milieu  des  eaux,  où  ils  peuvent 
se  désaltérer  sans  cesse.  C'est  sans  doute  par 
la  même  raison  qu'ils  ont  fort  peu  de  sang, 
ou  de  lymphe  qui  leur  en  tient  lieu;  mais  ils 
ont  une  vessie  aérienne  qui  leur  sert  à  s'éle- 
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ver  ou  à  descendrp  flans  l'eau,  lorsqu'ils  la 
dilatent  ou  qu'ils  la  comprinient .  et  que  .  par 
ce  moyen,  ils  occupent  un  plus  grand  ou  un 
plus  petit  espace. 

Les  haroionies  aquatiques  extérieures  des 
animaux  sont  en  rapport  avec  les  six  océans. 

Les  uns  en  ont  avec  l'océan  glacial,  par 
leurs  longs  poils  qui  les  mettent  à  l'abri  des 
neiges  :  tels  sont  en  général  ceux  qui  avoi- 
sinent  les  pôles,  ou  qui  vivent  près  des  gla- 
ciers des  hautes  montagnes,  et  que  la  nature 
a  revêtus  d'épaisses  fourrures.  Nous  obser- 
verons qu'elle  a  étendu  ses  précautions  ma- 
ternelles jusqu'aux  animaux  de  nos  climats, 
dont  les  poils  deviennent  plus  longs  et  plus 
toufifus  en  hiver  qu'en  été.  Quelques  espèces 
ont  des  organes  particuliers  en  rapport  avec 
les  neiges,  comme  les  élans  et  les  rennes  du 
ÎSord,  dont  les  bois  sont  palmés  et  aplatis. 
Ils  s'en  servent,  comme  de  bêches  et  de 
pelles,  pour  écarter  la  neige  qui  cache  les 
mousses  et  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent. 
La  neige  elle-même  est  une  espèce  de  mate- 
las dont  la  nature  couvre ,  en  hiver,  les  her- 
bes ,  pour  les  préserver  du  froid. 

1* 
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La  plupart  des  animaux  ont  des  narmonie3 
avec  l'océan  aérien  ou  vaporeux,  par  la  con- 
figuration de  leur  corps  et  de  leurs  muscles, 
disposés  de  la  manière  la  plus  favorable ,  non- 
seulement  pour  faire  écouler  l'eau  des  pluies, 
mais  pour  la  conduire  depuis  le  sommet  de 
leur  tête  jusqu'à  leurs  organes  excrétoires, 
afin  de  les  laver  et  de  les  déterger.  Ils  ont  de 
plus  leurs  plumes  ou  leurs  poils  disposés  les 
uns  au-dessus  des  autres  en  recouvrement, 
comme  les  tuiles  d'un  toit. 

L'océan  terrestre,  suivant  notre  définition, 
se  divise  en  océan  fluviatile,  qui  coule  en 
rivières  et  en  fleuves  à  la  surface  des  conti- 
nents, qu'il  arrose,  et  en  océan  souterrain, 
qui  fournit  sans  cesse  des  sources  à  nos  puits 
et  à  la  végétation.  Un  grand  nombre  d'ani- 
maux ont  avec  le  premier,  des  rapports  que 
nous  examinerons  en  parlant  de  ceux  de  l'o- 
céan aquatique  ou  de  l'Océan  proprement  dit, 
quoiqu'ils  en  aient  aussi  de  particuliers.  Quel- 
ques espèces  en  ont  avec  l'océan  souterrain. 
C'est  ainsi  que  les  scarabées  vivent  sous  terre, 
et  ont  les  ailes  revêtues  d'étuis  écailleuxpour 
les  préserver  de  l'humidité.    Plusieurs  sont 
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enduits  d'huile  ,  comme  le  stercoraire  ?  et 
comme  celui  qu'on  appelle,  à  cause  de  sa 
couleur,  le  capucin,  qui  passe  sous  la  terre 
la  saison  des  frimas,  à  l'abri  des  gelées,  avec 
ses  petits,  qu'il  y  porte  sur  son  dos,  aplati 
comme  celui  d'une  tortue. 

Plusieurs  insectes  sont  ordonnés  à  l'océan 
yégétal ,  c'est-à-dire  à  la  sèye  des  plantes  : 
tels  sont  ceux  qui  vivent  à  la  surface  des 
feuilles  et  des  fruits  dont  ils  pompent  les  sucs  ; 
telles  sont,  entre  autres,  les  cochenilles,  qui 
nous  donnent  la  riche  couleur  de  Técarlate. 
Elles  naissent  au  Mexique,  sur  la  feuille 
épaisse  et  épineuse  du  nopal,  qu'elles  sucent 
dès  qu'elles  sont  écloses.  Leur  trompe  est  si 
fragile,  qu'on  ne  peut  les  déranger  de  leur 
place  sans  la  rompre  et  les  faire  périr  ;  elles 
restent  donc  fixées  toute  leur  vie  au. même 
point  qui  les  a  vues  naître  ,  et  à  la  mamelle 
végétale  qui  les  nourrit.  Mais  lorsque  les  fe- 
melles ont  atteint  Tâge  de  puberté  ,  ce  qui  ar- 
rive au  bout  d'un  certain  nombre  de  phases 
lunaires,  il  vient  des  ailes  aux  mâles,  qui  se 
détachent  de  la  plante  qui  les  a  vus  naître , 
et  ne  vivent  plus  que  pour  l'amour.  Les  fe- 
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melles ,  toujours  imuiobiles,  font  leur  ponte 
autour  d'elles  ;  mais  leur  postérité  est  si  nom- 
breuse, qu'elle  manquerait  bientôt  d'espace 
pour  paître  sur  la  même  feuille;  et  si  délicate, 
qu'il  lui  serait  impossible  de  passer  d'une 
plante  à  l'autre,  si  la  nature  ne  lui  fournissait 
un  moyen  admirable  d'éniigi  ation.  A  l'époque 
de  leur  naissance,  une  multitude  d'araignées 
filent  dans  les  nopalières,  et  c'est  le  long  de 
ces  fils,  conmie  sur  des  ponls,  que  les  pe- 
tites cochenilles  émigrent  sur  les  nopals  voi- 
sins. 

L'océan  animal ,  c'est-à-dire  le  fluide  qui 
circule  dans  les  animaux,  sert  à  la  nourri- 
ture de  quantité  d'insectes.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'animal  qui  n'c;!t  son  insecte  parti- 
culier, depuis  la  puce  jusqu'à  la  baleine. 
Beaucoup  d'oiseaux  ont  des  poux  ailés,  et 
j'en  ai  vu  de  tels  à  des  pigeons  à  Tlle-de- 
France.  Mais  parmi  les  insectes  sanguisorbes- 
il  n'y  en  a  point  de  construit  avec  un  artifice 
plus  étonnant  que  le  cousin.  Il  a  des  ailes 
qui  le  transportent  où  il  lui  plaît,  six  pâtes 
armées  de  griffes  pour  s'attacher  sur  les  corps 
les  plus  polis,  et  une  trompe  plus  curieuse 
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sans  contredit  que  celle  de  l'éléphant.  C'est 
un  tuyau  fendu  dans  sa  longueur  en  deux  par- 
ties flexibles  qui  renferment  un  aiguillon 
d'une  structure  merveilleuse;  il  est  ccmiposé 
de  cinq  ou  six  petites  lames,  semblables  à 
des  lancettes  posées  les  unes  sur  les  autres. 
Quelques-unes  de  ces  lancettes  sont  dentelées 
à  leur  extrémité  comme  des  scies;  d'autres 
sont  tranchantes  comme  des  poignards.  Le 
cousin  se  sert  du  tuyau  de  sa  trompe,  comme 
d'un  pieu  ,  pour  l'enfoncer  dans  un  d  s  pores 
de  la  peau;  ensuite  il  en  fait  jouer  les  lames, 
qui  tranchent  les  vaisseaux  capillaires,  et  il 
en  aspire  le  sang  avec  sa  trompe  jusqu'à  ce 
qu'il  en  S(Ht  rempli  :  on  voit  sortir  alors  de 
son  anus  une  petite  goulte  d'eau  dont  il  se 
décharge.  Nous  avons  sappf)sé,  aux  harmo- 
nies aériennes,  non  sans  vraisemblance,  que 
cette  goutle  provenait  d'une  vessie  pleine 
d'eau,  quii  la  nature  a  donnée  aux  insectes 
volatih'S  ptHir  se  tenir  en  équilibre  dans  l'air, 
comme  elle  a  donné  auK  poissons  une  vessie 
pleine  d'air  pour  sc  tenir  en  équilibre  dans 
l'eau. 

Bien  des  gens  regardent  les  insectes  san- 
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guisorbes  comme  produits  par  une  puissance 
malveillante  ou  au  moins  imparfaite;  mai- 
tout  est  à  sa  place  dans  l'univers.  Ces  in- 
sectes, qui  ne  foisonnent  que  dans  les  cha- 
leurs, pompent  les  humeurs  surabondantes 
des  corps  des  hommes  et  des  animaux;  ils  les 
empêchent  de  se  livrer  à  de  trop  longs  som- 
meils ;  ils  les  forcent  de  recourir  aux  bains 
si  salutaires.  Les  mouches  obligent,  vers  le 
milieu  du  jour,  les  bœufs  de  quitter  les  val- 
lées, et  de  chercher  de  nouvelles  pâtures  aux 
sommets  des  montagnes.  L'œslrum,  cette 
espèce  de  taon  si  redouté  des  rennes ,  les 
contraint,  en  été,'  de  fuir  vers  le  nord  , 
où  ils  trouvent  de  nouveaux  lichen  que  la 
fonte  des  neiges  leur  découvre.  Quelques 
mouches  bourdonnantes  servent  de  barrière 
à  leurs  nombreux  troupeaux,  et  les  retien- 
nent sans  cesse  dans  les  limites  de  l'hiver, 
pour  lesquelles  ils  sont  destinés.  Pour  ju- 
ger la  nature,  il  faut  la  voir  dans  son  en- 
semble. 

Les  organes  des  insectes  sont  bien  plus 
composés  que  ceux  des  autres  animaux.  Leur 
étude  peut  donner  de  grandes  lumières  sur  la 
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nature  même  des  éléments,  avec  lesquels  ils 
semblent  être  en  rapport.  Les  animaux  mi- 
croscopiques eu  sont  en  particulier  la  preuve  ^ 
par  exemple,  le  rotifère  n'est  pas  plus  gros 
qu'un  petit  grain  de  sable.  Il  babite  les  gout- 
tières, où  il  peut  supporter,  sans  périr,  le 
5o'  degré  de  chaleur,  et  le  19'  degré  de  froi- 
dure au-dessous  de  la  glace,  au  thermomètre 
de  Piéaumur.  On  le  trouve  dans  un  tel  état  de 
sécheresse ,  que  si  on  le  touche  avec  la  pointe 
d'une  aiguille,  on  le  réduit  en  poudre.  On 
peut  le  conserver  un  grand  nombre  d'années 
dans  sonétîit  apparent  de  mort;  il  reste  tou- 
jours en  vie  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Si  on  laisse  tomber  sur  lui  une  petite  goutte 
d'eau,  elle  le  brise,  tant  ses  organes  sont  dé- 
licats; mais  si  cette  eau  le  pénètre  à  travers 
la  poussière ,  il  développe  peu-à-peu  ses  mem- 
bres ,  et  il  nage  dans  sa  goutte  comme  dans 
un  océan.  Ou  lui  voit  alors  allon^a^r  de  sa 
partie  antérieure  deux  tronçons  qui  portent 
chacun  une  roue  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  rotilère  ou  porte-roue.  Il  sort  en- 
suite de  sa  partie  inférieure  un  trident,  avec 
lequel  il  s'attache  sur  le  plan  où  il  est ,  comme 
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avec  une  ancre.  Son  corps  est  composé  d'an- 
neaux qui  lui  servent  de  jambes;  il  s'en  sert 
pour  s'allonger  et  se  contracter  à  son  gré, 
comme  un  ver.  Avec  ses  deux  roues,  com- 
posées de  fils  imperceptibles,  il  forme  deux 
tourbillons  rapides  ,  au  moyen  desquels  il 
s'élève  et  s'abaisse,  et  attire  sa  proie  vers  sa 
bouche,  située  entre  ses  deux  tronçons.  Cer- 
tainement la  trompe  de  l'éléphant  est  moins 
ingénieuse;  j'entends  ingénieuse  par  rapport 
à  nous,  qui  mesurons  les  degrés  de  l'Intelli- 
gence divine  sur  la  nôtre  ,  c'est-à-dire  par 
des  nombres  et  des  séries.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  par  rapport  à  la  nature  :  elle  a 
pro;>ortionné  les  organes  des  êtres  à  leurs 
besoins.  L'excès  de  prévoyance  pour  celui 
qui  pourrait  s'en  passer,  serait  une  inconsé- 
quence aussi  grande  que  son  défaut  pour 
celui  à  qui  cette  prévoyance  serait  nécessaire. 
Tout  est  donc  également  ingénieux  dans  ses 
ouvrages,  parce  que  tout  y  est  à  sa  place  et 
dans  ses  proportions.  Une  lourde  baleine  , 
faite  en  forme  de  soulier,  n'est  pas  moins 
bien  taillée  pour  vog.ier  au  sein  des  glaces  de 
l'Océan  ,  que  le  rotifère  léger  dans  sa  goutte 
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d'eau,  exposé  sans  cesse  à  être  précipité  du 
haut  des  toits  où  il  fait  sa  demeure. 

Quoiqu'un  rotifère  soit  à  peine  visible  ,  il  a 
encore  au-dessous  de  lui  des  séries  d'animal- 
cules si  petits,  qu'il  est  par  rapport  à  eux  ce 
qu'est  par  rapport  à  lui  un  de  ces  nord-ca- 
pers,  qui  ont  jusqu'à  cent  cinquante  pieds  de 
longueur.  Tels  sont  ceux  qu'il  attire  dans  ses 
tourbillons  pour  en  faire  sa  proie  ,  et  sm-tout 
ceux  qui  s'agitent  en  nombre  infini  dans  la 
sève  des  végétaux,  et  dans  la  lymphe  et  le 
sang  des  animaux.  Si  l'on  regarde  un  têtard 
au  microscope ,  on  voit  dans  les  parties  trans- 
parentes de  sa  queue,  le  sang  circuler  avec 
rapidité  sous  la  forme  de  petits  globules,  qui 
s'allongent  aux  passages  étroits,  comme  s'ils 
étaient  animés.  De  simples  dissolutions  de 
poivre  ou  de  graines  manifestent,  au  micros- 
cope, un  grand  nombre  d'animalcules  qui 
ont  des  formes  très -extraordinaires.  Le  vi- 
naigre en  présente  qui  ressemjjlent  à  des 
anguilles;  leur  génération  paraît  <e  produire 
sans  accouplement.  La  nature  varie  ses  lois 
dans  Tinfiniment  petit,  comme  dans  l'infini- 
ment  grand  :  mais  comment  pourrions-nous 
5.  2 
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la  suisre  dans  ces  longues  perspectives  de  la 
yie,  nous  qui  entrevoyons  à  peine  la  car- 
rière rapide  où  nous  devons  marcher  ?  Con- 
tentons-nous seulement  d'en  tirer  quelques 
conséquences  pour  la  guérison  de  nos  maux; 
la  plus  grande  portion  de  notre  bonheur  ne 
consiste  que  dans  leur  absence. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  attribuer  la  plu- 
part des  maladies  contagieuses  à  des  animal- 
cules qui  vivent  dans  des  fluides,  et  qui  s'at- 
tachent à  des  corps,  au  moyen  desquels  ils 
se  communiquent  par  le  contact.  Il  est  cer- 
tain qu'elles  s'engendrent  toutes  par  des  temps 
chauds  et  humides,  qui  sont  les  grands  mo- 
biles des  générations  végétales  et  animales. 
Ces  mêmes  maladie»  ne  cessent  que  par  des 
froids  rudes  ou  par  des  chaleurs  arides,  si 
contraires  à  toute  espèce  de  génération.  Celles 
qui  Laissent  uniquement  de  la  corruption  de 
l'air  ne  se  communiquent  pomt  par  le  con- 
tact, et  par  conséquent  ne  sont  point  conta- 
gieuses :  telles  sont  les  fièvres  d'automne  et 
celles  des  pays  marécageux.  Quant  aux  au- 
tres,  conmie  les  dartres ,  la  gale,  la  lèpre, 
les  maladies  pédiculaires  et  vermiueuses,  ica 
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fièvres  pourprées,  la  rougeole,  la  petite  vé- 
role ,  la  rage  et  la  peste  ,  qui  ne  se  conimu- 
niquent  que  par  un  attouchement  plus  ou 
moins  intime,  elles  paraissent  devoir  leur 
origine  à  des  animalcule;:  învi.^ibles  qui  vivent 
dans  nos  humeurs  viciées ,  et  s'attachent 
même  à  de  simples  linges.  Les  dartres,  la 
gale  et  la  lèpre,  s'étendent  sur  la  peau  des 
animaux  qu'elles  rongent,  comme  ces  insectes 
marins  appelés  glands-de-mer,  qui  construi- 
sent des  alvéoles  sur  les  coques  des  crusta- 
cés, et  même  sur  la  peau  des  haleines,  où 
elles  parviennent  quelquefois  à  la  grosseur 
du  poing.  Il  en  est  de  môme  des  maladies 
pédirulaires  et  vermiueuses  ,  qui  prennent 
naissance  dans  les  humeurs  des  enfants,  et 
même  dans  celles  des  hommes ,  comme  on 
le  voit  i)ar  l'exemple  de  Sylla,  qui  mourut 
de  la  première  :  les  poux  sortaient  par  tous 
les  pores  de  son  corps,  et  vengèrent  la  mort 
de  tant  de  citoyens  qu'il  avait  fait  égorger. 
Il  est  évident  que  la  petite-vérole  renferme 
dans  ses  écailles  desséchées,  des  animalcules 
vivants,  connue  It-s  rotifères ,  qui  se  déve- 
loppent et  reprennent  leur  activité  par  une 
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simple  transpiration.  Le  contact  d'un  mou- 
choir suffît  pour  communiquer  la  peste.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  animal- 
cules pestiférés  ne  s'attachent  ni  aux  bois, 
ni  aux  métaux,  ni  aux  pierres  ;  mais  aux 
laines,  aux  cotons,  aux  soieries,  et  à  tout  ce 
qui  fait  fil,  pour  me  servir  de  l'expression 
des  Orientaux.  Aucun  de  ces  maux  conta- 
gieux ne  se  transporte  par  la  médiation  de 
l'air  ou  de  l'eau  ;  ce  qui  prouve  encore  qu'ils 
doivent  leur  propagation  à  des  animalcules 
qui  ont  besoin  de  se  fixer  sur  des  corps  qui 
aient  de  la  consistance.  Enfin,  leur  origine 
paraîtra  hors  de  doute,  si  l'on  considère  que 
le  mercure,  qui  fait  périr  tous  les  insectes, 
guérit  la  plupart  de  ces  maux,  comme  la  gale, 
les  maladies  pédiculaires  ,  vermineuses,  et  la 
rage  même. 

L'océan  aquatique,  par  son  étendue,  sa 
profondeur,  sa  fluidité  et  sa  circulation,  est 
l'Océan  proprement  dit ,  quoiqu'il  ne  soit 
lui-même  qu'une  émanation  des  océans  gla- 
cés des  deux  pôles  ,  combinés  tour-à-tour 
avec  la  chaleur  du  soleil.  C'est  l'aquatique 
qui,  par  ses  vapeurs,  les  rétabiitdans  leur  état 
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primitif,  qui  produit  l'océan  aérien  qui  flotte 
dans  l'atmosphère,  le  terrestre  qui  circule  en 
fleuves,  et  le  souterrain  en  nappes  d'eau. 
Nous  ne  saisissons  que  des  harmonies.  Ainsi 
l'idée  et  le  nom  d'un  arbre  s'attachent  plutôt 
à  son  tronc,  et  à  ses  branches  chargées  de 
feuilles  et  de  fruits,  qu'aux  racines,  aux- 
quelles il  doit  son  existence.  C'est  sur  les 
rivages  de  l'Océan  qu'aboutissent  toutes  les 
modifications  de  la  puissance  aquatique  :  les 
glaces  qui  descendent  des  pôles  ,  les  pluies 
qu'attirent  les  marées ,  les  brumes  qui  se 
fixent  sur  les  côtes,  la  vaste  nappe  d'eau 
souterraine  qui  alimente  les  végétaux,  les 
emboïKîhures  des  fleuves  qui  abreuvent  les 
animaux,  et  les  embarcations  de  l'homme, 
qui  de  là  étend  ses  jouissances  par  tout  le 
globe.  Ce  n'est  point  au  sommet  des  hautes 
montagnes ,  mais  au  centre  de  la  puissance 
aquatique ,  sur  les  bords  des  mers ,  que 
la  nature  plaça  d'abord  l'être  le  plus  in- 
digent de  la  terre  pour  lui  en  donner  l'em- 
pire. 

Jetons  donc  d'abord  un  coup-d'œil  sur  les 
harmonies  que  les  animaux  ont  avec  les  eaux 
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proprement  dites.  La  nature  leur  a  donné  à 
tous  l'instinct  et  le  moyen  de  les  traverser. 
II  n'y  a  dans  les  quadrupèdes  que  quelques 
espèces  qui  voient ,  telles  que  les  écureuils 
volants,  les  chauve-souris,  les  lézards  vo- 
lants. . .  Mais  tous  naj^ent ,  les  plus  gros 
comme  les  plus  petits.  Nous  avons  parlé  du 
mécanisme  du  vol ,  mais  celui  du  nager  est 
incomparablement  plus  varié  et  plus  éten- 
du. Les  animaux  ont  besoin  de  faire  des 
efforts  pour  voler,  mais  ils  nagent  d'eux- 
mêmes  ;  quelque  pesants  que  soient  leurs 
corps,  ils  sont  tous  en  équilibre  avec  l'eau  ; 
et  ce  n'est  pas  une  chose  indigne  d'être  re- 
marquée qu'une  balance  hydraulique  si  égale 
entre  tant  de  corps ,  dont  les  os  et  les  chairs 
ont  des  pesanteurs  si  différentes  dans  l'air. 
La  nature  a  établi  des  compensations  entre 
eux  au  moyen  des  cavités  de  leur  poitrine  et 
de  leur  ventre,  beaucoup  plus  considérables 
dans  les  animaux  terrestres  que  dans  les  ani- 
maux marins.  La  chair  des  quadrupèdes  coule 
à  fond,  et  celle  des  poissons  surnage  d'elle- 
même.  Il  y  a  plus,  l'organe  de  la  respiration 
dans  les  premiers  est  au-dessus  de  leur  ligne 
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de  flottaison,  et  leur  tète  est  portée  perpen- 
diculairement sur  leur  corps  horizontal,  au- 
tant pour  faire  écouler  les  eaux  de  la  pluie  de 
dessus  leur  corps,  que  pour  les  faire  respirer 
aisément  lorsqu'ils  nag:ent.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  poissons  ,  dont  la  tête  sans  cou 
plonge  toujours  dans  l'eau,  parce  qu'ils  y 
respirent  l'air  avec  leurs  ouïes.  Le  cheval  so- 
lipède  nage  avec  grâce  et  long-temps;  mais 
le  hœuf  etle  porc  traversent  les  eaux  avec  en- 
core plus  de  vigueur.  Nous  avons  remarqué, 
dans  nos  Etudes  ,  que  ces  deux  espèces 
étaient  destinées  à  paître  sur  les  bords  ma- 
récageux des  fleuves,  et  que  leurs  pieds 
sont  surmontés  d'ergots  en  appendices  pour 
les  empêcher  de  s'embourber.  Les  bœufs 
nagent  si  bien,  qu'on  a  donné  à  un  détroit  le 
nom  de  Bosphore,  qui  signifie  passage  du  bœuf, 
parce  que  cet  animal  peut  le  passer  à  la  nage. 
J'ai  vu  moi-même  en  Allemagne  des  vaches 
traverser  en  nageant  des  rivières  profondes, 
la  dernière  portant  le  pâtre  sur  son  dos. 
Quant  au  porc,  il  nage  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité :  j'en  ai  vu  un  exemple  sur  un  vaisseau 
à  la  rade  de  la  31arlinique.  Notre  chaloupe 
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avait  apporté  pendant  la  nuit  des  cochons, 
qu'on  montait  l'un  après  l'autre  sur  le  pont; 
mais  à  peine  les  avait-on  déliés,  qu'ils  allaient 
de  l'autre  côté  du  vaisseau  se  jeter  à  la  mer 
par  un  sabord.  Ils  regagnèrent  la  terre  à  plus 
d'un  demi-mille  de  là,  sans  que  la  chaloupe, 
qui  était  toute  prête  et  armée  de  bons  ra- 
meurs, put  les  rattraper.  Cette  facilité  à  nager, 
dans  ces  deux  espèces  d'animaux,  est  d'au- 
tant plus  étonnante,  que  le  bœuf  a  la  tête 
fort  lourde,  et  que  le  porc  porte  la  sienne 
toujours  inclinée  vers  la  terre,  qu'il  fouille  : 
on  devrait  donc  s'attendre  à  les  voir  bientôt 
se  noyer  ;  mais  la  nature  n'a  pas  oublié  de  leur 
donner  des  contre-poids  :  elle  a  fait  leurs 
cuisses  très -charnues  et  très -pesantes,  de 
sorte  que  leur  poids  fait  relever  leur  tête  hors 
de  l'eau.  Au  contraire,  le  chameau,  habitant 
naturel  des  sables,  qui  a  sa  partie  postérieure 
fort  maigre,  et  le  corps  élevé  sur  de  longues 
jambes,  perdrait  aisément  son  équilibre; 
mais  il  a  l'instinct  de  se  coucher  sur  l'eau , 
comme  une  outre ,  et  de  traverser  les  fleuves 
en  se  laissant  aller  à  leur  courant.  Je  reviens 
à  nos  animaux  domestiques.  Je  connais  plu- 
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sieurs  villages  situés  sur  le  bord  des  rivières, 
qui  ont  renoncé  à  des  portions  de  couimiines 
qui  étaient  au  delà,  parce  que  les  ponts  qui 
servaient  de  communication  à  leurs  trou- 
peaux 'jnt  été  détruits.  Une  simple  grève  des 
deux  côtés  leur  eût  suffi  pour  entrer  dans  l'eau 
et  en  sortir. 

II  y  a  une  grande  classe  d'animaux  que  la 
nature  a  faite  pour  vivre  à-Ia-fois  sur  la  terre 
et  sur  l'eau,  c'est  celle  des  amplûbies.  On 
peut  la  rapporter  aux  harmonies  générales  de 
la  nature  positives  et  négatives,  car  il  y  en 
a  de  jour  et  de  nuit,  d'aériens,  d'aqualiques 
et  de  terrestres. 

Ces  amphibies  ont,  la  plupart,  des  pieds 
et  des  rames.  Ces  rames,  dans  les  oiseaux 
aquatiques,  sont  des  folioles  attachées  aux 
doigts  des  pieds  de  ceux  qui  vivent  au  milieu 
des  eaux,  tels  que  les  pilels,  les  macreuses, 
les  frégates,  et  quantité  d'autres,  qui  se  re- 
posent sur  les  flots,  et  ne  maicheut  que  sur 
les  grèves  sablonneuses  de  l'Océan  ;  mais 
ceux  qui  fréquentent  le^  marais  et  les  bords 
des  rivières,  ont  les  doigts  de  leurs  pieds 
réunis  par  des  membranes  qui  les  empêchent 
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d'enfoncer  dans  la  vase  :  tels  sont  les  canards, 
les  oies,  les  cygnes,  etc.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques sont  taillés  de  la  manière  la  plus  propre 
à  faire  ù-la-fois  de  grands  trajets  dans  l'air, 
à  TOguer  contre  les  courants,  et  même  à  y 
plonger.  Ils  ont  de  petites  têtes  et  de  longs 
cous,  qui  facilitent  leur  toI,  mais  qui  nui- 
raient à  leur  nager,  s'ils  s'en  servaient  pour 
fendre  l'eau  ;  car  alors  elle  viendrait  frapper 
contre  leur  poitrine ,  dont  elle  s'écarterait  en 
lui  opposant  beaucoup  de  résistance.  Ils  fen- 
dent donc  l'eau  non  avec  la  tête,  mais  avec 
leur  poitrine  même;  et  l'eau,  en  glissant  le 
long  de  leurs  flancs  allongés,  vient  frapper 
leurs  pieds  palmés ,  situés  à  l'extrémité  de 
leur  corps  ,  comme  un  gouvernail  et  des 
rames  :  ces  organes  exercent  alors  sur  le  fluide 
en  mouvement  la  plus  grande  action  possible 
d'après  les  lois  de  la  mécanique.  Cependant, 
en  voguantà  la  surface  des  eaux,  ils  profitent 
des  vents  favorables.  Le  cygne  entrouvre  ses 
ailes,  et  à  l'aide  des  zéphyrs,  remonte  le 
cours  des  fleuves ,  le  long  des  prairies  ,  à 
l'ombre  des  forêts.  L'albatros,  plus  hardi, 
A-op:ue  au  milieu  des  mers,  loin  de  la  vue  de 
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toute  terre.  Il  apparaît  sur  le  dos  des  flots, 
comme  un  mouton  sur  les  flancs  d'une  col- 
line :  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom 
de  ce  quadrupède.  Il  annonce  aux  Euro- 
péens les  approches  du  cap  des  Tourmentes; 
il  voit  tranquillement  les  pilles  matelots  serrer 
leurs  voiles  et  raffermir  leurs  mâts  :  pour 
lui,  il  se  joue  au  sein  des  tempêtes,  se  ba- 
lance sur  les  vagues  écumantes,  se  plonge 
dans  leurs  flancs,  y  saisit  les  poissons,  et, 
aux  approches  de  la  nuit,  s'élevant  au  haut 
des  airs,  il  va  porter  à  ses  petits  la  pâture  de 
chaque  jour.  L'homme  a  pris  sur  la  forme 
d'un  oiseau  de  marine,  celle  de  son  premier 
bateau,  de  sa  voilure  et  de  son  gouvernail; 
mais  quel  Archimède  réunira ,  comme  la  na- 
ture, dans  une  seule  machine,  le  bateau,  la 
cloche  du  plongeur  et  l'aérostat  ? 

Quelque  faciles  que  soient  les  mouvements 
des  oiseaux  amphibies  au  sein  des  eaux,  ils 
ne  sont  pas  comparables  encore  à  ceux  des 
poissons.  Nous  allons  jeter  d'abord  un  coup- 
d'œil  sur  leur  construction  intérieure,  ensuite 
sur  celle  extérieure. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  les  arêtes 
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des  poissons  ne  s'emboîtent  point  à  leurs  ex- 
trémités, comme  les  os  des  amphibies,  des 
oiseaux,  et  sur-tout  des  quadrupèdes  ;  elles 
sont  attachées  par  de  simples  cartilages.  La 
raison  de  cette  dififérence  me  paraît  fondée 
sur  ce  que  la  chair  des  poissons  est  supportée 
en  entier  par  le  fluide  où  ils  nagent,  et  que 
celle  des  animaux  qui  vivent  dans  l'air  et  sur 
la  terre,  est  portée  par  la  charpente  de  leurs 
os,  qui,  pour  cette  raison,  avaient  besoin 
d'être  fortement  assemblés  aux  articulations 
par  des  charnières  et  des  nerfs.  La  même  dif- 
férence de  construction  règne  entre  les  ani- 
maux de  l'eau  et  ceux  de  la  terre,  qu'entre 
les  plantes  qui  croissent  au  fond  de  la  mer  et 
celles  qui  végètent  dans  l'air.  Les  plantes 
marines,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
server, ont  des  tiges  fort  menues  à  leur  base, 
parce  que  leur  feuillage  est  soutenu  par  l'eau  ; 
tandis  que  les  plantes  terrestres  ont  leurs 
tiges  renforcées  par  le  pied,  parce  que  l'air 
n'aurait  pu  les  s(»utenir.  C'est  sans  doute 
pour  cette  raison  ,  que  les  poissons  qui  vivent 
à-la-fois  dans  l'eau  et  dans  l'air,  et  qui  sont 
obligés  de  respirer  de  temps  en  temps,  ont 
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des  os  au  lieu  d'arêtes  ;  et  que  ceux  qui  ha- 
bitent les  rochers,   ont  des  toits  pierreux  et 
voûtés,  qui  les  mettent  ù  l'abri  du  roulement 
des  cailloux.  Les  amphibies,  qui  viennent  à 
terre,  ont  aussi  des  os;  et  il  est  très-remar- 
quable qu'il  n'y  a  pas  une  seule  espèce  d'am- 
phibie qui  ait  des  arêtes.    Los  animaux  ter- 
restres ont  tous  de  fortes  charpentes,  et  par 
un   artifice   merveilleux,   i'emboîîement  de 
leurs  os  est  plus  considérable  dans  les  parties 
inférieures  de  leur  corps  ,  charg;ées  d'un  plus 
grand  poids,  que  dans  les  supérieures,  qui 
le  sont  moins.    C'est  ce  que  l'on  peut  voir 
sur-tout  dans  le  squelette  du  cor;»s  humain, 
qui   eu  réunit   les   plus   belles    proportions. 
Les  points  d'appui  des  os  sont  plus  larges , 
leurs  charnières  plus  profondes,  et  leurs  at- 
taches plus  fortes  ,  en  descendant  de  là  tête 
aux  piedh  qu'en  remontant  des  pieds  à  la  tête  ; 
les  vertèbres   dorsales  ont  des  articulations 
moins  solides  que  les  os  des  cuisses,  ceux 
des   cuisses  que  ceux  des  genoux,  et  ceux 
des  genoux  que  ceux  des  pit^ls.  Les  genoux 
sont   fortifiés   de  rotules   pour  empêcher  le 
poids  du  corps  de  tomber  en  avant  en  mar- 
3.  5 
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chant,  et  le  bas  de  la  jambe  est  fortifié,  dans 
la  même  intention,  par  le  pied  entier,  qui  est 
un  assemblage  d'os  en  arcs-boutants  :  les 
quadrupèîdes ,  qui  posent  sur  quatre  pieds, 
ne  les  ont  point  allongés. 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  la 
configuration  extérieure  des  poissons.  Ils 
sont  d'abord,  pour  la  plupart,  couverts  d'é- 
cailles  lubrifiées  par  un  enduit  visqueux  qui 
les  rend  trés-giissants  dans  Teau  ,  et  quelque- 
ibis  dans  la  main  du  pécheur  qui  veut  les 
saisir. 

>"ous  avons  fait  observer,  dans  la  forme 
des  quadrupèdes  ,  qu'ils  avaient  une  déclinai- 
son de  la  tête  à  la  queue  pour  l'écoulement 
de  l'eau  des  pluies,  et  que  leurs  muscles 
étaient  séparés  par  des  canaux  et  des  mé- 
plats, qui  la  dirigeaient  aux  organes  excré- 
toires. Les  oiseaux ,  revêtus  de  plumes  , 
n'ont  point  leurs  muscles  apparents;  mais 
ils  ont  grand  soin,  quand  il  pleut,  d'entr*ou- 
yrir  les  ailes  pour  recevoir  l'eau  du  ciel  ; 
beaucoup  se  baignent  et  trempent  dans  l'eau 
leur  tête,  qu'ils  secouent  afin  de  s'asperger 
et  de  se  laver  tout  le  corps  :  c'est  ce  que  font 
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fréquemment,  même  en  cage,  les  serins  et 
les  perroquets.  Quant  à  la  direclion  du  corps 
des  oiseaux,  elle  est  à-peu-près  pyramidale 
ou  en  forme  de  toit ,  comme  celle  des  qua- 
drupèdes. Il  n'y  a  rien  de  semblal)le  dans  la 
forme  des  poissons  :  leur  attitude  est  hori- 
zontale, et  leurs  muscles  ne  sont  point  sé- 
parés par  des  gouttières,  parce  qu'étant  en- 
tièrement plongés  dans  l'eau ,  ils  en  sont  lavés 
de  toutes  parts.  Leur  corps,  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  queue,  est  composé  d'une  courbe 
unique,  afin  de  glisser  plus  aisément  dans  le 
fluide  qui  l'environne.  Il  en  est  à-peu-près 
de  même  de  celui  des  oiseaux  destinés  à  glis- 
ser dans  l'air;  il  est  revêtu  de  plumes  qui, 
par  leur  disposition,  ne  présentent  à  l'exté- 
rieur qu'une  seule  courbe. 

II  y  a  ceci  de  très-remarquable  entre  la 
forme  de  l'oiseau  qui  fend  l'air  et  celle  du 
poisson  qui  fend  l'eau,  c'est  que  la  partie  an- 
térieure du  premier,  qui  comprend  le  bec, 
la  tête  et  le  cou,  est  allongée  et  pointue,  tan- 
dis que  sa  partie  postérieure,  qui  aboutit  au 
croupion,  est  assez  large  :  c'est  le  contraire 
dans  le  poisson.  Sa  tête,  assez  grosse  et  sans 
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COU ,  se  joint  immédiatement  à  la  partie  an- 
térieure de  son  corps,  qui  est  ia  plus  iarge  , 
tandis  que  la  postérieure  est  fort  prolongée 
et  presque  pyramidale.  Le  poisson  est  en 
q  .elque  sorte  un  oiseau  renversé.  En  effet, 
leur  action  e?t  aussi  différente  que  les  élé- 
ments où  ils  vivent.  L'oiseau  vole  de  la  par- 
tie ac'érieure  de  son  corps  avec  les  ailes  qui 
y  sontattarjhées,  et  il  se  gouverne  par  la  pos- 
térieure avec  sa  queue  et  ses  pâtes,  qu'il 
all()!»f?e  comme  un  levier  qui  lui  sert  de  gou- 
Teiujil;  tandis  que  le  poisson,  au  contraire, 
na^>e  par  la  partie  po^térieure  avec  sa  queue, 
qui  par  ses  ondulations  fait  l'office  de  rame, 
et  il  se  gouverne  par  l'antérieure  avec  les 
ailerons  de  sa  tête.  On  peut  observer  ces 
diverses  proportions  dans  les  poissons  les 
meilleurs  nageurs,  tels  que  le  thon,  la  do- 
rade ,  le  marsouin  ,  appelé  des  matelots  la 
flèche  de  la  mer,  et  les  oiseaux  les  mieux  vo- 
lants, comme  la  frégate,  le  cygne,  l'aigle,  et 
même  l'hirondelle. 

]Sous  pouvons  tirer  de  ces  aperçus  quel- 
que^i  con^équences  utiles  pour  la  navigation. 
Nos  Taibseaux  ont  en  général  la  forme  d'un 
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poisson  en  avant  ,  et  celle  d'un  oiseau  ou 
d'un  poisson  tronqué,  en  arrière;  car  leur 
proue  est  plus  large  que  leur  poupe  II  n'y  a 
pas  de  doute  que  si  leur  carène  était  plus 
prolongée,  c'est-à-dire  si  elle  avait  la  forme 
entière  d'un  poisson  ,  ils  vogueraient  avec 
plus  de  vitesse. 

Peut-être  a-t-on  cru  remplacer  la  direc- 
tion horizontale  de  la  queue  du  poisson ,  par 
la  direction  perpendiculaire  du  gouvernail 
dans  le  vaisseau;  mais  leur  action  est  bien 
différerte  :  le  gouvernail  du  vaisseau  n'est 
qu'un  levier,  et  la  queue  du  poisson  est  un 
levier  et  une  rame.  Le  poisson,  comme  je  l'ai 
dit ,  se  gouverne  avec  ses  nageoires  ,  et  il 
rame  avec  sa  queue,  à  laquelle  il  donne  un 
mouvement  d'ondulation  qui  le  porte  en 
avant  ;  ce  mouvement  se  décompose  dans 
l'eau,  comme  celui  du  vent  sur  les  plans  in- 
clinés du  cerf-volant  qu'il  élève  en  l'air,  et 
des  ailes  du  moulin  à  vent  qu'il  fait  tourner. 
Peut-être  réussirait-on  à  employer  le  cours 
d'une  rivière  pour  faire  tourner  une  roue 
à  pales  obliques,  plongée  dans  l'eau  perpen- 
diculairement à   son  courant  :  il  y  a  appa- 


00  HAR.M0ME5 

lence  qu'il  la  ferait  circuler,  comme  le  cours 
de    l'air   fait   tourner  les  ailes  inclinées  du 
moulin  à  vent  ;  peut-être  ce  même  courant 
communiquerait-il  un  mouvement  de  pro- 
gression à  une  rame  oblique  et  horizontale, 
comme  la  queue  d'un  poisson  en  produit  un 
dans  une  eau  tranquille.   On  pourrait  cons- 
truire un  bateau  en  forme  de  poisson,  dont 
une  longue  rame  horizontale  ferait  l'ofTice  de 
queue,  qu'un  homme  couché  ferait  onduler 
avec  les  pieds  :  je  suis  persuadé  qu'il  vogue- 
rait rapidement  par  ce  mécanisme.  Une  cha- 
loupe que  l'on  fait  avancer  avec  un  seul  avi- 
ron placé  à  son  arrière ,  en  prouve  la  possibi- 
lité ;  on  pourrait  essayer  de  diriger  ,  par  le 
même  moyen  ,  le  globe  aérostat,  en  lui  don- 
nant la  forme  allongée  d'un  poisson.  L'aéros- 
tat ne  ressemble  point  à  un  oiseau  ,  qui ,  pe- 
sant dans  l'air,  est  obligé  de  s'y  soutenir  par 
l'effort  de  ses  ailes  ;  mais  il  est  plutôt  sem- 
blable à  un  poisson  qui  est  en  équilibre  avec 
l'eau,  comme  lui-même  l'est  avec  l'air.  Il  ne 
lui  faut  donc  point  d'ailes,  comme  à  un  oi- 
seau; mais  une  longue  queue  qui  lui  tienne 
lieu   à-la-fois    de    rame   et   de    gouvernail. 
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comme  à  un  poisson.  La  nature  n'a  point 
mis  dans  les  animaux  ([\ii  nagent  au  milieu 
d'un  fluide  qui  les  porte,  le  principe  du  mou- 
yement  de  progression  dans  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps,  mais  dans  l'inférieure  , 
comme  on  le  voit  aux  pieds  palmés  de->  oi- 
seaux aquatiques,  et  aux  queues  des  poissons; 
elle  l'a  placé  dans  la  partie  antérieure  de  ceux 
qui  volent  dans  un  fluide  plus  léger  qu'eux, 
comme  on  le  voit  dans  les  ailes  des  oiseaux; 
et  elle  l'a  distribué  en  avant  et  en  arrière  dans 
les  quadrupèdes  et  polypèdes,  en  leur  don- 
nant plusieurs  pieds.  Un  vaisseau  réunit  en 
partie  tous  ces  moyens  de  progression  :  il 
coupe  l'eau  par  sa  proue,  comme  un  pois- 
son; il  vole  avec  ses  voiles,  comme  un  oi- 
seau; et  il  marche  en  quelque  sorte  comme 
les  polypèdes ,  avec  ses  rames.  Je  jette 
ces  rapprochements  en  avant ,  non  comme 
des  spéculations  de  simple  curiosité,  mais 
pour  faire  voir  que  l'homme  ,  ayant  tiré 
toutes  ses  inventions  de  la  nature  ,  il  lui 
reste  encore  à  se  perfectionner  sur  ses  mo- 
dèles. 
Toutes  ces  imitations  de  la  nature,   qui 
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pourraient  nous  être  si  utiles,  n'approchent 
pas  encore  de  ses  inventions.  Pour  en  avoir 
une  idée  ,  il  suffira  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
les  formes  de^  poissons:  elles  sont  beaucoup 
plus  variées  que  celles  des  volatiles.  En  effet, 
les  eaux  ont  beaucoup  plus  de  modifications 
dansleursmouvements.  que  les  vents.  Comme 
elles  sont  arrêtées,  détournées,  ou  brisées 
par  les  fonds  inégaux  où  elles  coulent ,  tan- 
tôt elles  se  précipitent  en  cascade  du  haut 
des  rochers ,  et  elles  rejaillissent  en  gerbes  et 
en  bouillons  :  tantôt  elles  s'étendent  en  lon- 
gues nappes  dans  les  ])laines,  ou  bien  elles 
s'éconlout  avec  la  rapidité  d'une  flèche  par 
des  détroits  :  quelquefois  le  calme  des  vents 
les  fait  paraître  immobiles ,  comme  si  elles 
étaient  glacées  ;  d'autres  fois  les  tempêtes  les 
roulent  avec  fracas  :  la  nature  a  fait  des  pois- 
sons pour  tous  ces  sites.  Il  y  en  a  de  ronds, 
qui  voguent  en  tournant  avec  les  vagues, 
comme  un  rouet  dont  ils  portent  le  nom  ; 
d'autres  se  jouent  dans  les  flots  écumants  du 
rivage,  comme  les  bourses  et  les  lunes  échan- 
crées  ;  d'autres  sont  plats  et  allongés  comme 
(des  lames  cle  rabre  :  d'autres.,  carrés  et  larges. 
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tels  que  les  coffres  ,  parcourent  les  plus  pe- 
tites flaques  d'eau  ;  d'autres,  fort  pesants, 
comme  les  baleines,  ont  besoin,  pour  vo- 
guer ,  d'autant  d'eau  que  des  vaisseaux.  Il  y 
en  a  au  bec  long  comme  la  bécasse,  tels  que 
l'orphie  et  l'aiguille  ,  qui  s'enfoncent  dans  les 
sables  humides  du  rivage  ,  et  y  attendent  pai- 
siblement le  retour  des  marées  ;  d'autres  bra- 
vent les  tempêtes  ,  et  franchissent,  au  moyen 
de  leurs  ailes  ,  les  vallées  que  forment  les 
flots  entre  eux.  Tandis  qu'ils  traversent  l'air 
comme  une  flèche  .  d'autres  s'élancent  après 
eux,  en  courbant  leur  corps,  et  en  le  déten- 
darit  comme  un  arc,  tels  que  la  bouete  et  le 
thon.  C'est  par  im  mécanisme  semblable  que 
îc  saumon  remonte  les  cataractes  des  fleuves. 
Il  y  a  des  poissons  larges  et  plats  qui  bondis- 
sent à  la  surface  calme  des  eaux,  sur  les- 
quelles ils  retombent  en  faisant  retentir  au 
loin  les  vastes  solitudes  de  la  mer  :  telles 
sont  les  raies,  dont  plusieurs  sont  d'une 
grandeur  et  d'une  forme  monstrueuses.  Elles 
na^^enl,  en  été,  à  la  surface  des  flots  :  les 
pêcheurs  les  prennent  avec  des  filets  appelés 
folles,  qui  flottent  au  gré  des  courants,  per- 
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peiîdiculairement  tirés,  d'une  part,  par  des 
plombs  ,  et  soutenus ,  de  l'autre  ,  par  des 
liéfjes;  huit  ou  dix  barques  attachent  leurs 
folles  bout  ù  bout ,  et  en  forment  des  en- 
ceintes de  plus  d'une  demi-lieue  de  lon- 
gueur. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  s'écarter  en 
pleine  mer  pour  admirer  la  variété  des  formes 
des  poissons  ,  et  de  leurs  mouvements  de 
progression  ;  c'est  sur  ses  bords  et  parmi  ses 
rochers  qu'on  trouve  des  coquillages  et  des 
mollusques  dont  le  nager  est  plus  varié  que 
celui  des  poissons,  et  que  le  vol  des  oiseaux. 
Les  lépas  pyramidaux  se  collent  aux  rochers 
parmi  les  algues  ;  on  les  prendrait  pour  des 
têtes  de  clous  qui  soutiennent  des  guirlandes 
d'herbes  marines  :  c'est  en  formant  le  vide, 
au  moyen  d'une  membrane  ,  qu'ils  s'atta- 
chent ,  et  sont  inébranlables  aux  plus  vio- 
lentes tempêtes.  Les  limaçons  ,  tournés  en 
spirale  ,  et  les  nérites  brillantes  serpentent 
autour  de  ces  rochers,  et  s'y  fixent  avec  un 
organe  seiiiblable.  Les  moules,  taillées  en 
forme  de  bateau,  attachent  des  fils  à  des  gra- 
viers, et  se  tiennent  à  l'ancre  au  milieu  des 
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courants  ;  elles  changent  «le  site  ,  au  moyen 
d'une  longue  jambe  ,  qu'on  appelle  impro- 
prement langue.  Les  oursins^  hérissés  comme 
des  châtaignes  ,  se  roulent  sur  leurs  pointes 
mobiles,  dont  ils  piquent  la  main  imprudente 
qui  veut  les  saisir.  Des  crustacés,  tels  que 
des  crabes  ,  des  araignées  de  mer  ,  des  ho- 
mards ,  des  langoustes,  des  chevrettes  ,  sont 
en  embuscade  dans  les  trous  caverneux  des 
rochers  ;  ils  nagent  avec  les  pales  de  leur 
queue  en  éventail.  D'autres ,  quoique  char- 
gés d'un  toit,  voguent  à  la  surface  des  eaux, 
au  moyen  d'une  voile  membraneuse.  Il  y  en 
a  qui  se  hasardent  en  pleine  mer  ,  avec  une 
seule  bulle  d'air  qui  les  soutient  sur  l'eau  : 
tels  sont  de  petits  limaçons  à  coquille  tendre, 
remplis  d'une  liqueur  purpurine ,  que  je 
trouvai  au  milieu  de  l'océan  Atlantique  ,  en 
allant  à  l'Ile-de-France. 

Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  de  carène  ,  et  qui 
n'en  voguent  pas  moins  loin.  J'ai  vu,  en  été, 
sur  les  côtes  de  Normandie,  la  mer  couverte 
d'une  espèce  de  mollusques,  appelés  bonnets 
flamands.  Quoiqu'ils  soient  divisés  en  plu- 
sieurs lobes,  avec  un  grand  nombre  de  frau- 
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ges  ,  ils  semblent  formés  d'une  eau  congelée; 
car  ils  se  déchirent  dès  qu'on  îe.s  touche.  Ce- 
pendant un  principe  de  vie  animale  réside  en 
eux,  et  s'y  manifeste  par  leurs  mouvements  ; 
ils  en  ont   un  de  systole  et  de  diastole,  qui 
les  élève  et  les  soutient  à  la  surface  des  flots. 
Leur  action  se  fait  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas,  comme  celle  d'une  pompe;  mais  les 
courants  de  la  mer  les  portent  fort  loin  ,  et 
les  échouent  en  grand  nombre  sur  ses  rivages. 
Une  autre  espèce  vogue  à  l'aide  du  vent  :  on 
la  nomme  galère  ;  elle  est  de   la  forme  d'im 
œuf,  et  surmontée  ,  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, par  une  membrane  transparente  qui 
lui  sert  de  voile.  Elle  laisse  pendre  dans  la 
mer  plusieurs  longs  filets  ,  que  les  matelots 
aj)pellent  ses  cilbUs.  Ils  brillent  des  couleurs 
de  l'azur  et  de  la  rose;    mais  ils  brfdent  la 
main  qui  les  touche  :   la  douleur  qu'ils  cau- 
sent ne  se  passe,  dit-on,  qu'après  le  coucher 
du   soleil.   Nous  pensânies  perdre  un  de  nos 
matelots   qui  s'était  jeté  à  la  nage  avec  un 
panier  ,  pour  nous    apporter  les  plus  belles. 
Ses  bras  s'embarrassèrent  dans  leurs  filets:  il 
jeta  des  cris  affreux,  et  il  aurait  coulé  à  fond 
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sans  pouvoir  nager,  si  on  ne  l'eût  secouru  en 
lui  jetant  uncordage.  Nous  trouvâmes  l'océan 
Atlantique   couvert   de   ces  galères  pendant 
plus  de  cent  lieues  ;  c'était  vers  la  Ligne,  à  la 
fin  d'avril  :  toutes  avaient  leurs  voiles  diri- 
gées ù-peu-près  dans  l'axe  du  vent.   On  eût 
dit  une  flotte  de  petits  bateaux  qui  naviguaient 
avec  des  voiles   latines   arrondies.   Je  pense 
qu'elles   descendent  du  Nord  ,  en  été  ,  ainsi 
que  les  bonnets  flamands  ,  des  côtes  de  Nor- 
mandie. Il  y  a  ,  à  l'Ile-de-France ,  des  men- 
tula ,  espèce   de  boudin  roux  ou  brun  ,  qui 
rampent  sur  les  récifs.  Quand  on  veut  les  sai- 
sir, ils  lancent  sur  les  doigts  une  glaire  blan- 
che qui  se  change  sur-le-champ   en  un  pa- 
quet de  fils.  On  voit ,  dans  les  mêmes  lieux, 
de  hideux  polypes,  qui  serpentent  avec  leurs 
sept    bras    longs,    armés  de  ventouses^.    On 
trouve  sur  les  grèves,  et  principalement  sur 
celles    d'Europe,   des  étoiles   marines,    que 
les  courants  disséminent  sur  les  sables  ,  où 
elles  paraissent   incapables   de    mouvement. 
On  trouve,   collées  à  nos  rochers  ,   des  ané- 
mones de  mer,  espèce  de  fleur  vivante  ,  ou 
animale,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  comme  une 
3.  /i 
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bourse,  et  lance  un  jet  d'eau  si  on  Tient  à  la 
toucher.  On  prétend  que  c'est  un  polype, 
c'est-à-dire  une  agrégation  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  animalcules  qui  travaillent  en- 
semble, comme  les  abeilles  dans  une  ruclie. 
Un  concert  de  travaux  et  de  défense  si  par- 
fait, est  sans  doute  digne  d'ttre  admiré  par 
les  hommes.  L'abbé  Dicqucmare,  mon  labo- 
rieux compatriote,  en  a  fait  une  histoire  cu- 
rieuse. Pour  moi,  qui  n'ai  aperçu  les  ani- 
maux marins  de  nos  rivages  que  dans  mon 
enfance  ,  et  qui  en  conserve  encore  d'intéres- 
sants ressouvenirs ,  je  me  rappelle  avoir  vu, 
vers  le  milieu  du  printemps  ,  sur  les  mT^mes 
plages,  dans  les  parcs  de  filets  que  nos  pé- 
cheurs y  dressent,  des  espèces  de  papillons  à 
quatre  ailes,  vivement  colorés,  et  qui  vol- 
tigeaient cù  et  là  au  fond  des  flaques  d'eau  : 
je  ne  pus  jamais  en  saisir  un  seul  ;  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  naturaliste  en  ait  fait  men- 
tion. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  sur  les 
rivages  de  la  mer  pour  jouir  des  harmonies 
aquatiques  des  animaux.  Les  plus  petits  ruis- 
seaux en  présentent  en   quantité   sur  leur? 
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bords.  Ils  ont,  comme  l'Océan,  lenrs  Tola- 
tiles,  leurs  poissons,  leurs  coquillages  et 
leurs  amphibies.  C'est  là  que  la  grenouille 
apprit  d'abord  à  nager  à  l'homme  ,  en  pous- 
sant ses  pieds  antérieurs  en  avant ,  et  ses  pos- 
térieurs en  arrière.  Là,  on  voit  une  espèce 
de  mouche  glisser  sur  la  surface  de  l'eau  sans 
se  mouiller  les  pâtes,  tandis  que  la  punaise 
aquatique  nage  renversée  entre  deux  eaux. 
Ces  deux  insectes  cherchent  leur  proie ,  et 
peut-être  s'en  servent  l'un  à  l'autre  ,  lors- 
qu'ils viennent  à  se  rencontrer  pieds  contre 
pieds.  L'araignée  aquatique  se  promène  au 
fond  de  l'eau  ,  dans  une  bulle  d'air  qu'elle  a 
liée  avec  des  fils  ;  et  la  teigne  ,  dans  un 
fourreau  qu'elle  s'est  formé  de  débris  de 
plantes.  J'en  ai  vu  une  espèce  ,  encore  plus 
ingénieuse  ,  se  former  une  grotte  flottante 
avec  de  petits  buccins  et  des  limaçons  flu- 
viatiles.  Ce  qu'il  y  avait  de  très-singulier,  c'est 
que  cette  grotte  pyramidale  était  couronnée  à 
sa  pointe  par  une  petite  plante  verdoyante  , 
de  l'espèce  du  cresson,  destinée  à  la  nourri- 
ture de  l'animal,  ou  à  tenir  son  habitation  à 
flot.  Ily  a  ,  dans  nos  ruisseaux,  une  multi- 
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îude  d'êtres  dont  sans  doute  les  mœurs  nous 
sont  inconnues.  Je  ne  saurais  trop  le  répé- 
ter, les  inventions  des  hommes  n'ont  point 
encore  atteint  à  l'industrie  des  insectes.  Les 
Romains  bâtissaient  dans  l'eau  avec  la  pouz- 
zolane,  mais  les  coquillages  construisent 
leurs  toits  avec  un  ciment  plus  durable  ;  et  la 
teigne  colle  leurs  coquilles  au  sein  des  eaux 
avec  un  gluten  impénétrable  à  l'humidité  , 
qui  seule  suffît  pour  détruire  tous  les  monu- 
ments des  hommes. 

C'€St  la  nature  sans  doute  qui  agit  par  eux, 
et  qui  donne  aux  habitants  des  eaux  des  har- 
monies à-la-fois  po:-itives  et  négatives.  C'est 
elle  qui  donne  aux  oiseaux  aquatiques  un  ré- 
servoir d'huile  dont  ils  se  lustrent  les  plumes, 
afin  de  les  rendre  imperméables  à  l'eau.  Elle 
en  a  frotté  la  plante  des  pieds  du  moucheron , 
qui  glisse  sur  la  surface  des  fontaines  ;  et  elle 
a  revêtu  la  baleine  de  couches  épaisses  et 
élastiques  de  lard,  pour  la  préserver  du  froid 
et  du  choc  des  glaces.  Enfin  c'est  elle  qui  a 
ordonné  aux  animalcules  des  madrépores,  de 
jeter  au  sein  de  la  zone  torride  les  fondations 
des  îles  et  des  continents. 
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C'est  SOUS  l'influence  du  soleil ,  sur  le  bord 
des  mers,  à  l'embouchure  des  ruisseaux,  à 
l'ombre  des  palmiers  et  des  bananiers ,  que 
la  nature  assigna  primitivement  à  l'homme 
son  habitation,  ses  subsistances  ,  et  le  siège 
de  son  empire  sur  les  animaux.  Il  y  appri- 
voisa d'abord  la  vache  ,  dont  les  pieds  sont 
fourchus  et  armés  d'appendices  ,  et  qui  aime 
à  paître  sur  le  bord  des  rivières  ;  le  cheval 
solipède  ,  qui  se  plaît  à  s'exercer  à  îa  course 
dans  les  prairies  qui  en  sont  voisines;  l'oie, 
le  cygne  ,  qui  en  remontent  le  cours  :  le  pi- 
geon ,  qui  va  picorer  le  sel  sur  les  plages  ma- 
rines. Les  enfants  de  rhomme  agrandirent 
leur  famille  de  plusieurs  espèces  d'animaux  , 
en  se  répandant  sur  les  rivages  de  la  mer. 
L'Égyptien  ,  pour  annoncer  dans  les  terres 
l'arrivée  des  vaisseaux,  se  ser\it  d\iii  pigeon, 
comme  d'un  messager  aérien.  Le  Chinois  en- 
gagea  le  pélican  à  lui  rapporter  ,  du  sein  des 
flots  ,  la  large  poche  de  son  bec ,  remplie  de 
poissons.  Des  enfants,  chez  les  Grecs,  tra- 
versèrent des  bras  de  mer  sur  le  dos  des  dau- 
phins, amis  des  hommes.  Qui  osera  un  jour 
chevaucher  le  phoque,    si  familier  dans  nor 
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foires,  et  si  caressant  pour  le  maître  qui 
le  nourrit?  Pourquoi  celui  qui  a  attaché 
à  son  char  l'éléphant  intelligent ,  ne  pour- 
rait-il atteler  à  son  canot  la  stupide  ba- 
leine ?  Est-il  plus  aisé  de  la  percer,  au  mi- 
lieu des  glaces,  avec  un  harpon  ,  que  de  la 
captiver  par  des  bienfaits,  comme  les  autres 
animaux  domestiques  ?  J'ai  vu,  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  des  oiseaux  de  marine  de 
toute  espèce,  se  promener  dans  les  rues,  et 
un  pélican  même  s'y  jouer  avec  un  chien. 
Sans  doute  l'homme  peut  mettre  dans  sa  dé- 
pendance les  animaux  innocents  de  la  mer, 
lorsqu'il  a  pu  dresser  à  la  chasse  les  bêtes 
carnassières  de  l'air  et  de  la  terre  ,  telles  que 
le  faucon  5  l'épervier,  le  furet,  et  le  tigre 
même.  J'ai  vu  ,  dans  le  canal  de  Chantilly, 
de  vieilles  carpes  venir  prendre  du  pain  de  la 
main  de  l'homme.  Que  de  communications 
rapides  entre  les  peuples,  que  de  ressources 
pour  les  malheureux  naufragés  ,  s'ils  em- 
ployaient à  les  aider  dans  leurs  besoins ,  les 
oiseaux,  les  poissons,  les  amphibies!  Où 
sont,  sur  le  globe,  les  bornes  de  la  puissance 
de  celui  qui  traverse  les  glaces  dans  un  traî- 
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neau  ,  la  terre  sur  un  char,  l'Océan  dans  un 
navire ,  et  l'atmosphère  avec  un  aérostat  de 
toile?  Tout  est  possible  à  qui  la  nature  a 
donné  de  subjuguer  tous  les  animaux  par  ses 
armes  ou  par  ses  caresses.  Pour  en  faire  des 
esclaves,  il  lui  suffit  de  s'en  faire  craindre  ; 
mais  ,  pour  en  faire  des  serviteurs  et  des 
amis  5  il  doit  s'en  faire  aimer.  La  terreur  lui 
a  donné  l'empire  sur  la  terre  et  dans  les  airs, 
)a  bienfaisance  seule  peut  l'étendre  jusqu'au 
fond  des  eaux. 
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HARMONIES   AQUATIQUES 
DE  L  HOMME. 

E'homme,.  considéré  nu  .  n'a  ni  fourrure 
comme  ies  animaux ,  ni  ailes  comme  les 
oiseaux,  ni  nageoires  comme  les  poissons, 
ni  plusieurs  pieds  comme  les  quadrupèdes  : 
cependant  il  est  le  seul  des  êtres  vivants 
qui  puisse  habiter  par  tout  le  globe.  Ce  n'est 
point  une  machine  ordonnée  à  un  seid  clé- 
ment; c'est  un  moteur  de  toutes  les  machi- 
nes ,  que  l'intelligence  humaine,  de  concert 
avec  celle  de  la  nature  ,  peut  assortir  à  tous 
les  éléments.  Toutefois,  si  nous  considérons 
ses  rapports  intérieurs  et  extérieurs  avec  les 
eaux,  nous  verrons  que  toutes  les  lois  de 
rhvdiaulique  ont  concouru  à  les  rassem- 
bler. 

Harmonie  des  eaux  ,  fille  du   soleil ,  lais- 
se-moi entrevoir  ce  méandre  des  fluides  que 
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lu  lais  circuler  avec  la  vie  dans  le  coips  hu- 
main ;  donne-moi  des  expressions  aussi  gra- 
cieuses que  les  formes  ondoyantes  dont  tu 
l'as  revêtu.  Tu  inspiras  le  Tasse  quand  il' 
imagina  de  placer  à  l'entrée  des  jardins  d'Ar- 
mide  ,  des  nymphes  qui  se  disputaient  un  prix 
à  la  nage.  Les  tableaux  de  la  nature  sont  en- 
core plus  aimables  que  les  fictions  de  la  vo- 
lupté ;  ses  scènes  croissent  d'intérêt  en  inté- 
rêt avec  le  drame  de  la  vie.  L'œil  sévère  de 
la  philosophie  peut  les  envisager  sans  trouble, 
sa  langue  chaste  en  faire  des  descriptions  ,  et 
l'oreille  de  l'innocence  les  entendre. 

Nos  sculpteurs  admirent ,  sur  les  statues 
antiques  ,  et  notamment  sur  le  fameux  torse, 
ou  corps  d'Hercule,  les  muscles  qui,  comme 
les  ondes  de  la  mer,  se  succèdent  et  se  per- 
dent les  uns  dans  les  autres.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  pour  plaire  à  la  vue  ,  que  la  nature 
a  formé  sur  le  corps  humain  des  courbes  si 
ravissantes;  elle  joint  toujours  le  bon  au 
beau ,  et  l'utile  à  l'agréable  :  il  n'y  a  point 
dans  ses  ouvrages  ,  d'ornement  superflu  ; 
toute  beauté  y  est  nécessaire.  Les  couleurs 
mêmes,  si  brillantes  et  si  variées,  quirevê- 
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tent  les  fleurs  ,  les  papillons  ,  les  oiseaux  , 
et  qui  ne  semblent  que  de  riches  accidents, 
servent  à  en  distinguer  les  tribus  innom- 
brables ;  il  y  a  plus ,  chaque  partie  des  ouvra- 
ges de  la  nature  est  destinée  à  divers  usages  , 
et  son  intelligence  sur  ce  point ,  comme 
sur  tout  autre  ,  s'étend  bien  au  delà  de  celle 
des  hommes.  Un  habile  architecte ,  par 
exemple,  ne  se  contente  pas  de  placer  une 
colonne  dans  un  bâtiment,  pour  le  soutenir  : 
il  tire  des  elîéts  de  décoration  de  ses  propor- 
tions ,  de  sa  lumière  et  de  ses  ombres,  de  son 
élévation  dans  l'air,  et  de  ses  reflets  même 
dans  les  eaux;  il  la  groupe  quelquefois  avec 
des  bosquets  ou  avec  d'autres  colonnes;  il  en 
compose  un  monument  qu'il  consacre  aux 
amours  ,  à  la  gloire  ou  aux  tombeaux  ;  et  il 
fait  sortir  du  sein  des  pierres,  des  sentiments 
tendres,  héroïques  ou  religieux,  qui  attirent 
la  vénération  de  la  postérité.  Le  corps  hu- 
main est  bien  plus  intéressant  qu'une  colonne  ; 
la  nature  l'a  mis  en  rapport  avec  toutes  ses 
puissances,  et  avec  la  Divinité  même ,  par 
les  harmonies  de  son  ame. 

Le    trop   célèbre    ^Yinckelman   prétend. 
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dans  son  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens, 
que  les  sculpteurs  grecs  ne  faisaient  qu'indi- 
quer les  muscles  sur  les  statues  des  dieux, 
quelque  âgés  qu'ils  les  représentassent ,  parce 
qu'ils  les  supposaient  jouir  d'une  jeunesse 
éternelle  ;  il  cite  même  en  témoignage  ,  des 
statues  barbues  de  Jupiter.  Ce  paradoxe  est 
spécieux;  mais  il  paraît  ne  l'avoir  mis  en 
avant,  que  pour  justifier  les  anciens  du  re- 
proche qu'on  leur  fait  quelquefois  ,  de  n'a- 
voir pas  toujours  donné  assez  d'expression  à 
leurs  figures;  et,  comme  une  erreur  en  en- 
gendre d'autres  ,  il  en  conclut  que  l'expres- 
sion nuit  à  la  beauté.  Il  a  raison  ,  sans  doute, 
quant  aux  expressions  des  passions  convul- 
sives;  mais  il  se  trompe  assurément  pour 
celles  des  passions  douces.  Il  est  certain  que 
le  sourire  de  la  joie,  et  même  une  teinte  lé- 
gère de  mélancolie,  ajoutent  à  la  beauté  d'un 
Amour,  d'un  Mercure  ,  d'une  Vénus.  Quant 
à  ce  qu'il  prétend,  que  les  artistes  anciens 
ne  faisaient  qu'indiquer  les  muscles  dans  les 
statues  des  dieux,  même  de  ceux  qu'on  sup- 
posait d'un  iige  avancé  ,  il  faut,  ou  qu'il  se 
^trompe,  ou   que  les  anciens  se  soient  con- 
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trediis  ;  car  ils  devaient  donner  aussi  bien  le 
caractère  de  1  âge  Tiril  aux  muscles  du  corps 
de  Jupiter  qu'à  sa  tête  ,  où  ils  figuraient  des 
rides  et  une  barbe.  Il  s'égare  encore  jdus 
lorsqu'il  dit  que  Marc-Aurèle  n'a  écrit  que 
des  lieux  communs  ,  et  ne  s'est  serNÎ  que  de 
comparaisons  triviales.  Le  snbiime  ouvrage 
du  disciple  d'Epictète  durera  plus  que  tous 
ceux  des  sculpteurs ,  et  sera  sans  doute  plus 
di^ne  des  bommaiïcs  des  hommes.  "\Vîi»ckeî- 
man  a  loué  excessivement  les  médailles  ,  les 
vases  et  les  statues  antiques  du  cardinal  qui 
le  pensionnait,  et  il  a  blâuié  injustL-ment  un 
empereur  philosophe  ,  sans  doute  pour  avoir 
condamné  ce  genre  de  luxe.  D'ailleurs,  cet 
écrivain  saxon  voulait  plaire  aux  Romains 
modernes ,  chez  lesquels  il  vivait.  Son  fana- 
tisme pour  les  ruines  de  l'antiquité  se  fait  sen- 
tir dès  le  frontispice  de  son  livre,  qu'il  inti- 
tule :  Histoire  de  l'art;  comme  si  c'était  l'art 
par  excellence,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas  de 
plus  utile  et  de  plus  agréable  aux  hi^mmes. 
L'architecture,  la  peinture,  la  musique ,  et 
sur-tout  la  poésie  ,  ne  sont  rien  pour  lui  ;  il 
pst  trè<^-remarquable  qu'il  n'y  parle  presque 
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jamais  de  la  nature  ,  ia  source  de  tous  le? 
arts.  Cependant  il  est  intéressant  par  sa  vaste 
érudition,  par  son  caractère  moral,  et  par  sa 
fin  malheureuse  ;  car  il  fut  assassiné  par  un 
Toyageur  auquel  iî  s'était  confié.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  que  je  censure  quelques-uns 
de  ses  principes  ,  mais  je  m'y  suis  cru  obligé 
à  cause  de  sa  réputation  ;  car  il  n'y  a  point 
d'erreurs  plus  dangereuses  et  plus  commune? 
que  celles  qui  ont  pour  appui  de  grands 
noms. 

Retournons  aux  harmonies  que  les  muscles 
ont  avec  les  eaux  pluviales ,  et  observons-les, 
non  sur  des  statues,  mais  sur  notie  propre 
corps. 

Les  rapports  de  l'homme  ne  paraissent  pas 
aussi  bien  établis  avec  l'océan  liquide  qu'avec 
l'aérien.  Lorsqu'il  nage  dans  une  situation 
horizontale ,  les  organes  de  sa  resjiiration 
semblent  devoir  [)longer  dans  l'eau;  cepen- 
dant cet  effet  n'arrive  pas,  par  diverses  pré- 
cautions que  la  nature  a  prises.  Nous  obser- 
verons que  tous  nos  organes  sont  doubles 
et  posés  sur  la  même  ligne  horizontale , 
connue  les  yeux,  les  oreilles,  les  mains  ,  les 
5.  5 


pieds  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  mêine  de  l'or- 
gane de  la  respiration  ,  si  nécessaire  à  la  vie. 
On  peut  dire  qu'il  est  triple,  car  nous  respi- 
rons à-la-fois  par  la  bouche  et  par  les  deux 
narines.  La  bouche  conduit  l'air  immédiate- 
ment aux  poumons  ;  elle  est  le  vrai  sens 
de  la  respiration.  La  nature,  pour  élever 
l'homme  au-dessus  des  flots,  s'est  servie  de 
plusieurs  moyens.  Elle  a  d'abord  mis  le  corps 
entier  en  équilibre  avec  l'eau,  et  sur-tout  avec 
l'eau  de  mer  ,  plus  pesante  d'un  trente- 
deuxième.  On  en  peut  faire  l'essai  aisément 
dans  un  bain  d'eau  douce  ;  car  si  on  met  le 
bras  à  sa  surface,  il  surnage,  et  on  ne  l'en- 
fonce point  sans  quelque  effort.  Si  un  homme 
tombe  au  fond  d'une  rivière  ,  le  plus  faible 
mouvement  le  ramène  au-dessus,  et  il  s'y 
soutient  seulement  avec  les  mains.  La  nature 
a  donné  de  plus  à  l'homme  In  facilité  de  tenir 
les  organes  de  sa  respiration  hors  de  l'eau , 
en  plaçant  sa  tête  sur  les  vertèbres  du  cou, 
comme  sur  des  pivots,  de  sorte  qu'il  peut  la 
renverser  aisément  en  arrière;  elle  a  mis  en- 
suite ,  immédiatement  au-dessous  du  cou  , 
la  poitrine  ,  comme  la  partie  la  plus  légère  du 
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corps  par  ses  concavités  t-t  le  viscère  du 
poiinioii,  afin  qu'elle  aidât  la  tête  à  se  soule- 
ver; ensuite,  pour  favoriser  cet  eflet,  elle 
a  placé  à  rexlrémilé  du  corps,  les  parties 
les  plus  charnues  et  les  plus  pesantes,  comme 
un  contre -poids  au  bout  d'un  levier.  On 
peut  sans  doute  y  ajouter  encore  le  poids 
des  mollets  ,  des  jand)es  et  des  pieds  :  de  ma- 
nière qu'un  nageur,  pour  se  tenir  tout  droit 
dans  l'eau,  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'à  s'y 
étendre;  car  alors  les  pieds  descendent  et  la 
tête  s'élève.  C'est  sans  doute  parce  que  les 
femmes  ont  la  partie  inlérieure  du  corps 
plus  pesante  que  les  hommes,  qu'elles  na- 
gent plus  aisément;  la  nature  vient  toujours 
au  secours  des  plus  faibles. 

L'art  de  nager  est  une  source  perpétuelle 
de  plaisir,  mais  il  sert  encore  plus  à  la  vertu 
(pi'à  la  volupté,  tdysse,  fugilif  de  l'ile  de 
Calypso  5  abordant  ,  malgré  les  tempêtes, 
parmi  les  rochers  de  l'île  de  la  vertueuse 
Nausicaa,  offre  un  spectacle  plus  intéressant 
que  r(  lui  des  Sirènes  qui  nageaient,  en  chan- 
tant, autour  de  son  vaisseau. 

Que  d'industrie  l'homme  a  puisée  dans  les 
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divers  océans  qui  vit.niK  nt  tous  aboutir  aux 
rivantes  des  mers!  Là,  la  plupart  de  ses  arts 
prirent  naissance.  L'océan  aérien,  par  ses 
gouttes  de  pluie  suspendues  à  des  fils  da- 
raignée,  lui  donna  l'idée  du  microscope  :  le 
glacial,  par  ses  glaces  flottantes  et  transpa- 
rentes, celledela  loupe,  qui  réunit  les  rayons 
du  soleil  ;  et  du  prisme  ,  qui  les  brise  en  mille 
couleurs  :  le  souterrain  ,  dont  les  nappes  s'é- 
coulent en  filets  sur  les  grèves,  celle  des  puils 
qu'il  creuse  au  sein  de  la  terre  :  le  fluviatile, 
celle  du  niveau,  dans  le  repos  de  ses  eaux 
tranquilles;  du  miroir,  dans  leurs  reflets  ;  des 
forces  motrices,  dans  les  eaux  courantes  : 
l'océan  maritime ,  par  ses  fli.ts  agités  qui  se 
brisent  sur  les  rocbers  (averneux,  celle  des 
eaux  jaillissantes  et  tombantes  dont  il  décore 
ses  jardins.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu,  sur  les 
bords  de  l'ile  de  l'Ascension  ,  les  vagues  frap- 
per en  dessous  les  plateaux  poreux  de  laves 
qui  s'avancent  au-dessus,  jaillir  à  travers 
leurs  trous  ,  el  former  autour  de  celte  île  vol- 
canisée,  une  longue  guirlande  de  gerbes,  de 
jets  et  de  cascades.  C'est  sur  b  s  rivages  des 
mers  que  Thumme  trouva  la  ricbe  teinture  de 
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la  pourpre,  la  soie  de  la  moule  pinnée;  les 
premiers  filets,  d'après  les  entrelacs  des  herbes 
marines  ;  les  formes  des  roues  des  moulins 
et  des  chariots  ,  d'après  l'oursin  qui  se  roule 
sur  ses  baguettes;  celles  de  la  râpe,  de  la 
scie,  de  l'escalier,  des  casques,  des  bras- 
sarts,  des  boucliers,  des  lances,  et  de  toutes 
sortes  d'armures,  d'après  les  coquilles  des 
crustacés;  enfin  la  poudre  à  canon  même, 
d'après  le  soufre  et  le  nitre  de  leurs  volcans. 
Ce  fut  là  qu'il  inventa  la  pirogue,  la  cha- 
loupe, la  goélette,  la  galère,  la  frégate,  d'a- 
près les  formes  nautiques  et  même  les  noms 
des  coquillages,  des  poissons  et  des  oiseaux 
amphibies.  Il  n'est  rien  dans  les  arts  des 
hommes  qui  n'ait  son  modèle  dans  la  nature, 
et  <lont  la  forme  ne  se  trouve  sur  le  bord  des 
eaux. 

C'est  là  que  la  puissance  aquatique,  se 
combinant  avec  celle  du  soleil  et  de  l'air ,  réu- 
nit les  productions  les  plus  parfaites  des  puis- 
sances minérale,  végétale,  animale,  telles  que 
les  sal)les  d'or,  l'ambre,  les  perles,  le  corail  » 
les  épiceries,  et  qu'elle  les  présente  en  tribut 
ù  l'homme.  11  semble  qu'elle-même  se  ré- 
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partisse  à  toutes  ses  harmonies.  La  pluie  sert 
à  ses  cultures,  la  fontaine  à  son  lavoir,  le 
ruisseau  à  ses  usines,  la  rivière  à  sa  famille,  le 
fleuve  usa  tribu  ,  la  mer  à  sa  nation,  l'Océan 
à  ses  communications  avec  le  genre  humain. 

C'est  par  les  fleuves  et  les  mers,  qui  sem- 
blent faits  pour  séparer  à  jamais  les  hommes 
isolés ,  que  les  nations  se  communiquent  avec 
le  plus  de  facilité.  Un  fleuve,  a  dit  ingénieu- 
seinent  Pascal,  est  un  chemin  qui  marche. 
Nous  traiterons  de  ces  grands  sujets.  Les 
terres  doivent  être  en  propre  aux  hommes; 
mais  les  eaux  sont  communes  à  tous,  non- 
seulement  les  mers,  mais  les  fleuves,  les  ri- 
vières ,  les  ruisseaux,  et  même  les  fontaines. 
L'eau  doit  vivifier  toutes  les  parties  du  globe, 
et  tous  les  membres  du  genre  humain. 

On  vante  beaucoup  les  voyages  aux  Alpes 
et  aux  Pyrénées  :  ils  ont  sans  doute  leur  agré- 
ment et  leur  utilité;  mais  je  trouve  que  ceux 
de  la  mer,  le  long  des  côtes,  sont  incompa- 
rablement plus  intéressants.  Les  vues  prises 
du  sommet  des  hautes  montagnes  s'appellent 
vues  d'oiseau;  mais  j'appellerais  par  excel- 
lence vues  d'homme  celles  du  fond  des  vallées 
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Dans  les  premières,  vous  voyez  tous  les  ob- 
jets s'abaisser  les  uns  derrière  les  autres,  et 
se  terminer  par  la  terre;  dans  les  secondes, 
vous  les  voyez  s'élever  successivement,  et 
couronnés  par  le  ciel.  C'est  sur-tout  sur  les 
bords  de  l'Océan,  au  fond  de  cette  immense 
vallée  qui  le  renferme,  que  se  réunissent  les 
barmonies  de  toutes  les  puissances  de  la  na- 
ture. C'est  là  que  se  développent ,  sur  un 
borizon  de  niveau  avec  nos  yeux,  toutes  les 
magnificences  du  lever  et  du  coticber  du  so- 
leil ,  des  météores  de  l'air,  le  fîux  et  le  reflux 
des  mers,  les  vastes  embouchures  des  fleuves, 
des  montagnes  escarpées  par  les  flots  qui 
montrent  les  minéraux  qu'elles  renferment 
dans  leurs  flancs,  les  végétaux  et  les  ani- 
maux fluviatiles  ,  marins  et  terrestres  ;  enfin, 
des  cités  populeuses  où  abordent  des  vais- 
seaux de  toutes  les  nations.  Ce  n'est  point  au 
sommet  des  montagnes,  mais  au  bord  des 
mers,  non  aux  loges,  mais  au  parterre,  qu'a- 
boutissent les  perspectives,  les  décorations, 
les  concerts,  les  drames,  de  l'architecte,  du 
peintre,  du  musicien,  et  du  poète  de  l'u- 
nivers. 
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Les  Tulnéraires  et  les  laitages  de  la  Suisse 
sont  en  grande  réputation  :  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'ôte  la  foi  en  des  choses  innocentes! 
mais  les  végétaux  et  les  troupeaux  de  la  Bre- 
tagne, de  la  Normandie  et  de  la  Hollande 
ont  des  qualités  qui  ne  sont  pas  moins  bien- 
faisantes. Que  dis-je!  c'est  des  rivages  de  la 
mer,  et  non  des  glaciers  du  globe,  que  nous 
avons  tiré  nos  richesses  végétales.  Ce  fut 
aux  pieds  de  l'Etna,  et  non  sur  ses  sommets 
glacés,  que  la  Sicile  montra  aux  hommes  le 
châtaignier  superbe  chargé  de  fruits  ,  et 
l'humble  graminée  qui  porte  le  blé.  C'est  des 
îles  de  l'Archipel,  et  non  du  mont  Ida,  que 
sont  venus  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers. 
Le  noyer,  le  figuier,  le  poirier,  la  vigne, 
l'olivier,  le  cafier  ,  le  cacaotier,  le  cotonnier, 
la  canne  à  sucre,  l'indigo,  croissent  sur  les  ri- 
vages et  dans  les  îles  de  l'Amérique,  et  non 
sur  les  croupes  des  Cordillères.  C'est  sur  les 
rives  des  îles  Moluques,  et  non  sur  les  pics  de 
.lava,  que  se  recueillent  le  poivre,  la  mus- 
cade et  le  girofle.  Enfin  ,  voulez-vous  voir 
sur  les  bords  mêmes  de  la  mer  des  glaciers 
comme  sur  les  Alpes  ?  ses  contre-cour£tnts 
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VOUS  conduiront,  en  été,  jusqu'au  pied  de  la 
coupole  glaciale  du  pôle  nord,  qui  a  encore 
alors  cinq  à  six  lieues  de  hauteur  et  deux  à 
trois  mille  de  circonférence. 

Si  la  fortune  me  l'eût  permis,  j'aurais  en- 
trepris un  voyage  autour  de  l'Europe,  et 
peut-être  autour  du  monde,  moins  fatigant, 
plus  agréable,  et  plus  utile  que  celui  que  l'on 
fait  tous  les  jours  pour  aller  se  promener  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse.  Je  l'aurais  fait  par 
mer  ,  le  long  des  terres ,  à  la  manière  des 
Sauvages.  Un  canot  léger,  avec  une  voile  la- 
tine et  quelques  matelas,  m'eût  servi  de  voi- 
ture. Deux  matelots,  avec  leurs  compagnes, 
auraient  formé  mon  équipage.  Je  n'aurais  pas 
hésité  à  m'y  embarquer  avec  la  mienne  et 
mes  enfants;  tout  fût  devenu  pour  moi  ins- 
truction ou  plaisir.  Suis-je  curieux  de  miné- 
raux? les  falaises  m'entr'ouvrent  leurs  flancs; 
je  trouve  à  leur  pied  des  gakts  métalliques 
que  les  fleuves  et  les  courants  y  roulent  à 
l'envi.  Aimé-je  les  plantes?  j'en  cueille  sur 
les  grèves ,  que  les  flots  y  entraînent  des  con- 
trées les  plus  éloignées.  Les  semences  mê- 
mes de  la  Jamaïque  sont  portées,  en  hiver. 
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jusque  sur  les  rivages  des  Orcades;  pourquoi 
celles  des  Orcades  n'aborderaient-elles  pas,  en 
été,  sur  ceux  de  la  France?  Chaque  coup  de 
rame  me  lève  un  leuillet  du  livre  de  la  na- 
ture, et  me  découvre  un  nouveau  paysage. 
Ici  j'aperçois  .  sur  un  banc  de  sable  couvert 
de  veaux  marins  sédentaires,  des  flamants 
couleur  de  feu  ,  des  aigrettes  ,  des  pélicans, 
et  d'autres  oiseaux  voyageurs  de  la  zone  tor- 
ride  ;  là,  au  sein  des  dunes,  s'élèvent  les  rui- 
nes d'un  monument,  au  haut  desquelles  la 
cigogne  fait  son  nid.  Plus  loin  ,  j'entrevois 
Fembouchure  d'une  rivière  bordée  de  saules; 
je  la  remonte  au  sein  des  prairies  et  des  cam- 
pagnes labourées,  terminées  à  l'horizon  par 
les  tours  d'une  ville.  Une  forêt  s'élève  au  mi- 
lieu d'une  île,  je  viens  me  reposer  sous  ses 
majestueux  ombrage^.  L'alcyon  en  rasant  les 
flots,  et  l'alouette  marine  par  ses  cris,  m'an- 
noncent-ils  les  approches  de  la  tempête  ou 
de  la  nuit  ?  nous  échouons  notre  barque  sur 
la  grève;  nous  la  traînons  au  pied  d'un  vieux 
arbre,  uu  derrière  un  rocher,  à  l'embouchure 
d'un  rui-seau.  Cependant,  les  hommes  se  dis- 
persent pour  la  chasse  ou  pour  la  pêche;  le^ 
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femmes  allument  le  fen  ,  et  préparent  à  man- 
ger ;  tous  se  réunissent  ensuite  dans  la  barque 
abritée,  par  sa  voile,  de  la  pluie,  du  froid  et 
des  vents. 

Le  matin,  nous  nous  rembarquons  ,  si  l'au- 
rore nous  annonce  un  beau  jour.  Nous  n'a- 
vons à  payer  ni  poste  ,  ni  aubergiste  ,  ni 
péage,  ni  barrière  ;  nous  n'avons  â  montrer  ni 
passe-port  ,  ni  certitjcat  ;  nous  écbappons  ii 
toutes  les  dissensions  civiles,  aux  guerres  qui 
Tersent  le  sang  des  nations  par  les  nations ,  et 
aux  calomnies  encore  plus  cruelles,  qui  dé- 
truisent les  hommes  pap  les  hommes,  au  sein 
même  de  la  paix.  C'est  ainsi  que  voyageaient 
les  Sauvages  des  côtes  de  l'Asie,  lorsqu'ils  peu- 
plèrent l'Amérique  et  les  îles  fortunées  de  la 
mer  du  Sud.  C'est  encore  chez  leurs  hordes 
pélagiennes  et  errantes  que  la  liberté  et  le 
bonheur  se  sont  conservés  ;  c'est  ainsi  que 
vous  vivez,  pauvres  Patagons,  méprisés  des 
fastueux  Européens;  mais  n'enviez  point  leur 
sort.  Les  Apennins,  les  Alpes,  les  Cordillè- 
res, sont  leurs  esclaves;  mais  les  écueils  du 
cap  Horn  sont  toujours  libres;  ils  succom- 
bent sous  le  nombre  et  l'insulîisance  de  leurs 
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lois,  et  vous  ne  connaissez  que  celles  de  la  na- 
ture ;  ils  embrassent  un  long  arenir  dans 
leurs  vains  projets,  et  vous  jouissez  de  la  vie 
comme  vous  la  recevez,  jour  par  jour;  eWt 
n'est  pour  vous  qu'un  voyage  innocent  et 
rapide,  qui  votis  mène  au  séjour  de  vos 
aïeux.  Vous  la  soutenez  sans  crime,  vous  la 
passez  sans  remords,  et  vous  la  quittez  sans 
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HARMONIES  AQUATIQUES 

DES  ENFANTS, 

00 

HISTOIRE  D'UN  RUISSEAU. 

Je  me  suppose  instituteur.  Pour  donner  ù 
mes  élèves  le  premier  apprentissage  des  har- 
monies de  l'eau,  je  les  mènerais  à  la  campa- 
gne par  un  temps  de  pluie.  Je  leur  dirais  : 
«Mesenfants, suivons  le  cours  du  ruisseau  qui 
descend  là-bas  de  cette  colline  couverte  de 
bois,  remontons  jusqu'à  sa  source.  Il  pleut; 
mais  qu'importe  la  pluie  à  des  hommes  ?  Ils 
doivent  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  bra- 
ver les  éléments,  et  sur-tout  celui  de  l'eau. 
Il  pleut,  dans  nos  climats,  plus  de  la  moitié 
de  l'année.  Un  soldat,  un  marin,  un  cultiva- 
teur, un  voyageur,  uu  ouvrier,  s'exposent  fré- 

r».  G 


"2  HARMONIES 

queniDient  à  la  pluie,  souvcnl  pour  leurs  in- 
térêts particuliers  :  vous  ne  devez  pas  la 
craindre,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir 
des  lumièrei.  La  pluie  n'est  qu'un  bain.  Elle 
est  salutaire  tant  qu'on  est  en  mouvement  ; 
elle  n'est  nuisible  que  lorsque  la  transpiration 
est  arrêtée  par  le  repos  :  elle  ne  doit  apporter 
aucun  obstacle  aux  exercices  des  garçons.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  des  filles ,  des- 
tinées par  la  nature  à  avoir  soin  de  Tinté- 
rieur  de  la  maison.  La  faiblesse  de  leur  sexe 
les  dispense  des  fatigues,  que  les  hommes  ne 
doivent  pas  craindre.  C'est  à  elles  à  les  soula- 
ger un  jour ,  comme  mères  de  famille  ,  lors- 
qu'elles pourvoiront  aux  besoins  de  leurs 
maris  et  de  leurs  fils  ,  revenant  du  travail. 
Qu'elles  aillent  donc  dès  à  présent  faire  l'ap- 
prentissage de  leurs  devoirs  futurs,  en  prépa- 
rant à  leurs  frères,  de  retour  d'une  promenade 
laborieuse  ,  des  vêtements  secs  et  des  ali- 
ments chauds.  Leurs  frères  les  amuseront  par 
le  récit  de  leurs  courses  ;  et  si  elles  n'en  re- 
çoivent pas  d'instruction ,  au  moins  elles  en 
obtiendront  de  la  reconnaissance. 

»  Allons,   meltonj-nous  en   marche  ,  ta- 
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chons  de  découvrir  d'où  ce  ruisseau  tire  sa 
source  ;  remontons  le  long  de  son  cours  ; 
chemin  faisant,  nous  prendrons  une  idée  des 
harmonies  des  puissances  de  la  nature  avec 
l'eau,  sous  tous  les  rapports  que  nous  lui  con- 
naissons ,  d'évaporation ,  de  fluidité  et  de  con- 
gélation. 

«Commençons  par  celles  du  soleil.  Consi- 
dérez ces  brouillards  qui  semblent  fixés  sur 
les  sommets  lointains  des  montagnes  :  ce  sont 
eux  qui  fournissent  l'eau  qui  coule  à  vos 
pieds  dans  ce  ruisseau.  Mais  d'où  lirent-ils 
eux-mêmes  leur  origine  ?  Il  fut  un  temps  où 
les  hommes  ,  se  fuyant  les  uns  les  autres  à 
cause  de  leurs  brigandages  ,  et  n'obéissant 
qu'aux  frayeurs  de  la  superstition,  s'imaginè- 
rent que  leurs  rivières  et  leurs  fleuves  étaient 
des  divinités  qui  versaient  leurs  eaux  par'des 
urnes  ;  qu'elles  habitaient  les  sommets  des 
montagnes ;,  et  que  les  brouillards  qui  s'y  ar- 
rêtaient étaient  des  nuages  dont  elles  se  voi- 
laient aux  yeux  des  moitcls.  Ils  croyaient 
que  les  orages  qui  s'y  forment,  étaient  des 
tonnerres  et  des  foudres  dont  elles  étaient  ar- 
mées. C'est  ainsi  que  les  Grecs  placèrent  Tq- 
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piter  fulminant  au  haut  de  l'Olympe,  et  que 
les  Arcadiens,  réfugiés  en  Italie,  assuraient 
avoir  vu  ce  dieu  av^c  son  égide  sur  la  cime 
forestière  du  Capitole,  ainsi  que  le  bon  roi 

Evandre  le  racontait  à  Enée  :  * 


Hoc  nemus  ,  bunc  ^  inquit ,  frondoso  verlice  collein  , 
Quis  deus,  incerlum  est,  habitat  deus  :  Arcades  ipsum 
Creduni  se  vidisse  Jovem  ,  quuni  saepe  nigrantem 
^gida  concuteret  dextià  ,  nimbosque  cieret. 

<i  Un  dieu,  dit  Évandre ,  habile  cette  forêt  et  cette  coUine 
»  ombragée  d'un  sombre  feuillage.  Quel  est  ce  dieu? on  l'ignore. 
»  Les  Arcadiens  croient  y  avoir  vu  souvent  Jupiter  lui-même 
>)  agiter  de  sa  main  toute-puissante  sa  noire  êâide  ,  et  senvi- 
«  ronner  de  tempêtes.  » 


«Mais  lorsqu'ils  se  rapprochèrent  par  leurs 
besoins,  et  mirent  en  commun  leurs  obser- 
vations ,  ils  s'assurèrent  que  les  brourllards 
étaient  élevés  de  dessus  l'Océan  par  la  cha- 
leur du  soleil,  que  l'air  les  pompait  et  les 
voiturait,  que  la  terre  les  attirait  par  les 
sommets  électriques  de  ses  montagnes  ,  que 
de  là  ils  se  résolvaient  en  pluies,  dont  les  ca- 

.    •  Enéide,  liv.  vui,  vers  55 1. 
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naiix  des  rivières  recueillaient  les  eaux  pour 
féconder  les  campagnes.  Alors  ,  au  lieu  de 
trembler  devant  des  dieux  imaginaires  et  ter- 
ribles, au  nom  desquels  des  prêtres  avares 
exigeaient  souvent  des  sacrifices  cruels,  ils 
adorèrent  en  commun  le  Père  de  l'univers, 
dont  les  éléments  étaient  les  ministres  ,  et 
qui  ne  se  manifestait  aux  hommes  que  par 
des  bienfaits. 

')  Considérons  maintenant  quelques  quali- 
tés principales  de  l'eau  :  elle  est  réfractante 
dans  ses  vapeurs,  réfléchissante  et  reflétante 
à  sa  surface. 

»  J'appelle  réfraction  la  faculté  qu'elle  a  de 
rompre  les  rayons  de  la  lumière,  et  d'aug- 
menter l'ouverture  des  angles  des  corps  que 
l'on  aperçoit  à  travers  ,  de  manière  qu'ih 
nous  apparaissent  plus  grands.  C'est  ainsi  que 
le  soleil  levant,  que  vous  voyez  à  travers  ce 
brouillard,  semble  une  fois  plus  large  qu'à 
l'ordinaire.  C'est  encore  par  la  réfraction 
qu'un  bâton  plongé  dans  l'eau  y  paraîtrompu, 
et  d'un  plus  grand  diamètre  que  la  partie  qui 
est  hors  de  l'eau.  Lorsque  les  vapeurs  sont 
opposées  au  soleil  et  réunies  en  gouttes  de 
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pluie,  elles  réfractent  à-Ia-fois  et  réfléchis- 
sent la  lumière,  qui  s'y  décompose  en  cou- 
leurs. Telle  est  la  cause  de  cet  arc-en-ciel 
dont  TOUS  apercevez  quelques  traces  vers  le 
coucltanl. 

»  La  réflexion  sans  réfraction  renvoie  la 
lumière  toute  pure.  C'est  par  cette  raison 
que  ce  ruisseau  paraît  là-bas ,  au  milieu  de 
la  vallée,  brillant  comme  un  miroir. 

))  Le  reflet  est  la  propriété  que  l'eau  a  de 
représenter  les  objets  qui  l'environnent, 
comme  s'ils  étaient  renfermés  dans  son  sein. 
La  physique  vous  expliquera  un  jour  les  lois 
de  ce  mécanisme  merveilleux.  L'eau  réfléchit 
la  lumière  au  dehors  sur  les  corps  qui  Tavoi- 
ï^inent,  et  elle  reflète  leurs  formes  au  dedans. 
Si  elle  les  eût  réfléchies  comme  la  lumière, 
les  formes  des  arbres  et  des  terres  qui  bor- 
dent ses  rivages  eussent  apparu  à  sa  surface , 
et  celle  répélilion  des  mêmes  objets  sur  les 
mêmes  plans  eût  détruit  l'unité  des  sites  de  la 
nature  :  l'illusion  se  fût  confondue  sans  cesse 
avec  la  réalité.  Les  oiseaux  eussent  voltigé 
en  vain  autour  d'un  saule  fantastique  pour  y 
faire  leurs  nids ,  elles  bœufs  se  fussent  heurtés 
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:onlie  un  saule  réel,  en  le  prenant  pour  son 
image.  Cependant  la  nature  a  employé  par- 
tout de  doubles  consonnances  ,  mais  elle  les 
a  transportées  d'une  puissance  dans  l'autre, 
pour  ne  pas  les  confondre.  Si  ce  ruisseau  re- 
flète au  fond  de  son  lit  la  colline  qui  est  sur 
ses  bords ,  la  colline  de  son  côté  répète  à  son 
sommet  le  murmure  du  ruisseau.  Les  reflets 
de  l'eau  sont  à  la  terre  ce  que  les  échos  de  la 
terre  sont  à  l'air  ;  mais  la  nature  a  répandu 
le  charme  des  consonnances  morales  jusque 
dans  les  objets  physiques. 

D  L'eau  doit  les  qualités  qui  lui  paraissent 
propres,  à  des  harniuiiies  combinées.  Ses 
vapeurs,  ses  pluies,  sa  fluidité,  ses  réfrac- 
tions, ses  réflexions,  ses  reflets,  ses  neiges, 
ses  grêles,  ses  glaces,  résultent  de  la  présence 
ou  de  l'absence  du  soleil.  Elle  doit  son  ascen- 
sion dans  l'atmosphère,  à  la  spongiabilité  et 
à  la  pesanteur  relative  de  l'air,  ses  mouve- 
ments au  cours  des  yents  ,  et  son  équilibre 
avec  elle-même  ,  ou  son  niveau  sur  la  terre 
ainsi  que  ses  courants,  à  l'attraction  du  globe. 

*  La  terre  attire  l'eau  jusque  dans  ses  par- 
lies  les  plus  petite*  et  les  plus  dures.  Elle  s'en 
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imbibe  comme  une  éponge,  lorsqu'elle  est  en 
état  de  poussière  :  la  pierre  la  plus  sèche  en 
renferme.  Voyez  ce  four  à  chaux,  sur  la  pente 
de  la  colline;  il  en  sort  un  tourbillon  épais 
de  fumée ,  quoiqu'il  ne  soit  chauffé  qu'avec 
des  bourrées,  et  qu'il  ne  soit  rempli  que  de 
pierres.  Si  vous  mettez  même  une  pierre 
à  chaux  sur  des  charbons  ardents,  vous  la 
verrez  fumer;  elle  exhale  les  vapeurs  de  l'eau 
qu'elle  contenait,  et  qui,  par  leur  extrême 
ténuité  ,  pénètrent  les  corps  les  plus  com- 
pactes :  vous  en  pouvez  voir  l'effet  dans  un 
petit  gravier  fort  estimé,  à  cause  de  la  pro- 
priété qu'il  a  de  s'imbiber  d'eau  très-promp- 
tement.  Il  est  naturellement  opaque;  mais, 
si  on  le  met  dans  l'eau ,  il  s'en  pénètre  et 
devient,  par  ce  moyen,  demi-transparent. 
On  l'appelle  oculus  muiuli,  œil  du  monde. 
C'est  donner  un  grand  nom  à  un  bien  petit 
objet  ;  car  il  n'est  guère  plus  gros  qu'une  len- 
tille, et  il  ressemble  au  fragment  de  la  croûte 
d'un  caillou,  dont  on  dit  qu'il  est  un  débris. 
11  y  a  tel  de  ces  graviers  qui  a  été  vendu  cent 
louis,  à  cause  de  leur  rareté.  Pour  moi,  je 
trouve  la  pierre  à  chaux,  sans  comparaison, 
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plus  curieuse  et  plus  utile  ;  car,  après  avoir 
renfermé  de  l'eau,  qu'elle  rend  visible  par 
sa  fumée  si  on  la  met  dans  le  feu  ,  elle 
s'imbibe  de  feu,  qu'elle  rend  sensible  si  on 
la  remet  dans  l'eau.  Elle  sert  d'ailleurs  à  une 
infinité  d'usages. 

»  Mais  ne  nous  écartons  pas  de  notre  ruis- 
seau. L'ne  chose  importante  à  observer  est 
son  courant;  il  le  doit  à  l'attraction  centrale 
de  la  terre  ;  la  terre  attire  l'eau  à  son  centre , 
dans  l'état  de  fluidité ,  et  au  sommet  de  ses 
montagnes,  dans  l'état  d'cvaporation.  La  terre 
est  un  aimant  qui  paraît  avoir  plusieurs  pôles; 
j'en  distingue  de  trois  sortes  qui  partent  du 
même  centre  :  les  pôles  des  montagnes,  les 
deux  pôles  du  globe,  et  le  pôle  central,  qui 
est  le  siège  même  de  l'attraction.  Voyez  ce 
brouillard  qui  couvre  le  sommet  de  cette  col- 
line, il  y  paraît  fixé;  il  s'y  en  joint  d'autres 
qui  viennent  s'y  rendre  de  différentes  parties 
de  la  vallée.  Dans  les  pays  de  montagnes, 
vous  voyez  les  pyramides  de  rochers  qui  les 
couronnent,  entourées  d'un  chapeau  de  nua- 
ges. Si  elles  sont  tort  élevées,  il  se  forme, 
de  ces  nuages  ,   des  amas  considérables  de 
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neiges  et  de  glaces  qui  durent  toute  l'année  : 
telles  sont  plusieurs  montagnes  de  la  Suisse. 
Leurs  glaciers  ont  quelquefois  trente  lieues 
de  longueur  sur  cinq  ou  six  lieues  de  dia- 
mètre, et  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  pieds 
d'élévation.  Ce  sont  les  châteaux  d'eau  du 
Rhin  ,  du  Rhône  et  de  plusieurs  autres  fleuves. 
Les  glaciers  des  Cordilières,  en  Amérique, 
sont  beaucoup  plus  étendus  et  plus  élevés  ; 
aussi  il  en  sort  des  fleuves  qui ,  comme  l'Ama- 
zone ,  ont  quatorze  ou  quinze  cents  lieues  de 
coui's,  et  jilus  de  cent  vingt  lieues  d'embou- 
chure. Mais  ces  glaciers  des  Cordilières  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ceux  des  pôles, 
qui  ont,  dans  leur  hiver,  quatre  à  cinq  mille 
lieues  de  circonférence,  et  peut-être  jusqu'à 
vingt-cinq  lieues  de  hauteur,  et  dont  l'Océan 
lui-même  tire  ses  sources.  Le  courant  de  toutes 
ces  eaux  se  dirige  au  centre  de  la  terre,  où 
est  l'attraction  générale  de  tous  les  corps  ; 
ces  diverses  attractions  des  montagnes,  des 
pôles  et  du  centre ,  s'étendent  peut-être  aux 
autres  corps,  à  en  juger  du  moins  par  la 
boussole;  car, si  elle  dirige  sa  pointe  générale 
vers  le  pôle  nord,  elle  la  varie  au  voisinage 
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de  beaucoup  de  montagnes,  et  elle  tend  aussi 
vers  le  centre  de  la  terre  par  son  inclinaison. 
A  la  vérité,  il  y  a  grande  apparence  que  ce 
sont  des  mines  de  fer  qui  occasionent  ces  di- 
verses attractions  ;  mais  il  est  remarquable 
que  les  sommets  des  montagnes  qui  attirent 
les  eaux  sont,  pour  l'ordinaire,  ferrugineux. 
Au  reste  ,  l'attraction  centrale  de  la  terre  agit 
-ur  tous  les  corps  sans  exception  ,  puisqu'elle 
est  la  cause  de  leur  jiesanteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  la  tendance  générale  des  fluideF 
Yers  le  centre  de  la  terre,  qui  forme,  d'un 
côté,  le  niveau  des  lacs,  et  de  l'antre,  le 
coiuant  des  rivières  :  c'est  d'après  cette  ten- 
dance qu'on  a  imaginé  le  niveau  d'eau.  Le 
niveau  de  l'eau  n'étant  que  l'équilibre  de 
toutes  ses  parties  autour  du  centre  de  la  terre , 
il  s'ensuit  que  la  surface  d'un  lac  et  celle  de 
la  mer  sont  sphériques.  Cette  couibure  est 
très-sensible  en  pleine  mer,  car  elle  cache  le 
corps  d'un  vaisseau  à  une  lieue  et  demie  de 
distance,  et  toute  la  hauteur  de  ses  ?nats  i\ 
cinq  ou  six  lieues.  Il  s'ensuit  encoie  que  lu 
surface  de  la  terre,  qui  offre  aussi  des  arcs 
de  cercle  dans  presque  toute  sa  circonférence, 
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a  été  dans  un  état  de  fluidité,  et  nivelée  par 
les  eaux. 

j)  Voilà  pour  les  eaux  de  niveau  et  en  repos , 
mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  le  soient  naturel- 
lement. Depuis  la  fontaine  jusqu'à  l'Océan , 
la  plupart  des  eaux  circulent.  La  pluie  qui 
tombe  forme  cette  source  située  vis-à-Tis  de 
nous;  la  source  forme  le  ruisseau,  le  ruisseau  se 
jette  dans  la  rivière,  la  rivière  dans  le  fleuve,  le 
fleuve  dans  la  mer,  et  cette  mer  dans  l'océan 
Atlantique,  dont  les  vapeurs  nous  fournissent 
la  pluie.  Pour  l'ordinaire,  la  fontaine  tire  sa 
source  d'un  rocher;  le  ruisseau,  d'une  col- 
line ;  la  rivière ,  d'une  montagne  ;  les  grands 
fleuves,  des  montagnes  à  glaces,  telles  que 
celles  des  Alpes;  la  mer,  des  continents  qui 
l'environnent  en  tout  ou  en  partie;  et  TO- 
céan ,  des  glaces  qui  couvrent  les  pôles  du 
monde. 

»Ce  faible  ruisseau  suflit  pour  nous  ofi*rir 
une  idée  de  l'Océan  et  de  son  bassin,  comme 
une  petite  plante  peut  vous  donner  celle  d'un 
grand  arbre.  Vous  voyez  ici  des  rives,  des 
grèves,  des  détroits,  des  isthmes,  des  pro- 
montoires, des  capS;  des  baies,  des  bancs  de 
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sable,  des  hauts-fonds ,  des  îles,  des  pres- 
qu'îles, des  confluents,  des  marais  même. 
*Si  la  terre  a  des  matières  qui  attirent  l'eau , 
elle  en  a  qui  la  repoussent;  telles  sont  en 
général  les  glaises  et  les  argiles.  La  glaise  est 
une  terre  grise  et  compacte,  grasse,  et  douce 
au  toucher;  on  s'en  sert  pour  faire  des  pots. 
L'argile  n'en  diffère  que  par  des  parties  fer- 
rugineuses qui  se  manifestent,  sur-tout  dans 
la  cuisson,  par  une  couleur  rougeûtre.  Vous 
voyez  des  lits  de  ces  différentes  terres  dans 
l'escarpement  des  bords  de  ce  ruisseau.  Ob- 
servez qu'il  découle  au-dessus  plusieurs  filets 
d'ean.  L'eau  des  pluies,  attirée  par  les  ro- 
chers ,  pénètre  la  terre  végétale  et  les  couches 
de  sable ,  où  elle  se  purifie  ;  mais  elle  se 
perdrait  dans  l'intérieur  de  h  terre ,  si  elle 
n'était  arrêtée  par  des  lits  de  glaise  ou  d'ar- 
gile que  la  nature  y  a  placés  à  différentes 
profondeurs.  C'est  sur  ces  lits  que  reposent 
les  nappes  d'eaux  souterraines,  qui  fournis- 
sent des  sources  à  nos  rivières  et  de  l'eau  à 
nos  puits.  On  retrouve  fréquemment  ces 
sources  sur  les  rivages  de  la  mer,  sur-tout 
quand  elle  s'abaisse  dans  le  reflux;  car  c'cit 
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sur  ses  rivages  qu'aboutit  la  coupe  des  diffé- 
reuts  lits  de  la  terre.  Cette  observation  peut 
être  très-importante  à  un  homme  qui  a  i'ait 
naufrage,  même  sur  un  banc  de  sable  aride. 
11  peut  trouver  de  Teau  douce  sur  le  bord  de 
la  mer,  en  y  creusant  à  un  pied  de  profon- 
deur pendant  son  reflux.  C'est  aux  eaux  sou- 
terraines arrêtées  par  des  couches  glaiseuses 
ou  argileuses,  et  quelquefois  par  des  bancs 
de  roche,  qu'il  faut  attiibuer  les  fortes  trans- 
pirations de  la  terre,  qui,  la  nuit,  baignent 
de  rosée  les  plantes,  pendant  les  ardeurs  brû- 
lantes de  l'été.  Sans  ces  admirables  pré- 
voyances, une  partie  de  la  végétation  péri- 
rait ;  car  il  y  a  bien  des  lieux  sur  la  terre 
où  il  ne  pleut  que  dans  une  certaine  saison. 

»  Mais  nous  voici  parvenus  à  la  source  du 
ruisseau.  Voyez  comme  il  sort  en  murmurant, 
de  la  fente  de  ce  rocher  couvert  de  capillaires 
et  de  scolopendres.  Ses  e?.ux  se  rassemblent 
dans  un  petit  bassin  bordé  de  joncs  et  de  ro- 
seaux. Tout  autour  sont  des  peupliers  et  des 
saules;  plus  loin,  sur  les  hauteurs  voisines, 
des  hêtres  et  des  châtaigniers.  Observez  d'a- 
bord que  l'eau  coule  de  toutes  les  parties  dt 
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tt;  rucher  :  c'est  qu'il  attire  le  brouillard  de 
toutes  parts.  En  temps  de  pluie  et  de  dégel, 
vous  remarquerez  des  effets  semblables  dan- 
l'intérieur  même  des  maisons,  sur  les  pierre^ 
et  sur  les  vitres,  qui  deviennent  alors  tout 
humides,  parce  qu'elles  attirent  les  vapeurs. 
La  source  de  ce  ruisseau  vient  d'un  terrain 
encore  plus  éles^é  que  celui  où  nous  som- 
mes. Elle  y  est  formée  par  des  vapeurs  ras- 
semblées ,  par  d'autres  rochers  ,  en  fîlels 
d'eau  ,  qui,  après  avoir  pénétré  la  surface  de 
la  terre,  se  réunissent  sur  un  lit  de  roches, 
se  dégorgent  par  cette  ouverture,  et  se  ras- 
semblent dans  ce  bassin.  Sans  ces  différents 
réservoirs,  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  les 
eaux  pluviales  s'écouleraient  tout  d'un  coup, 
et  quand  l.*s  vents  n'apporteraient  plus  de  va- 
peurs au  haut  de  ces  crdlinos,  leur  ruisseau 
resterait  à  sec.  Vous  trouverez  des  disposi- 
tions semblables  ,  à  la  source  de  tous  les  cou- 
rants d'eau  réguliers.  Si  les  ravines,  occa- 
sionées  par  les  pluies,  s'écoulent  rapide- 
ment; si  elles  restent  sans  eau  après  les  ora- 
ges, c'est  qu'elles  n'ont  pas  de  réservoir  à 
leur  source.  Le  torrent  c.-t  l'ouvrage  du  ha- 
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sard,  le  ruisseau  est  celui  de  la  nature.  Il  y 
a  donc  des  réservoirs  sur  toutes  les  hauteurs 
qui  attirent  les  eaux,  et  à  la  source  de  tous 
les  courants  réguliers  :  souvent  ce  n'est  qu'un 
simple  bassin  à  celle  d'un  ruisseau,  un  étangs 
ou  un  marais  à  celle  d'une  rivière  ;  mais  un 
grand  fleuve  a  pour  château  d'eau  une  mon- 
tagne à  glace,  avec  un  lac  à  son  pied  qui  en 
reçoit  les  fontes;  et  l'Océan  a,  dans  notre  hé- 
misphère, un  des  pôles  du  monde  couvert 
d'une  coupole  de  glaces  de  quatre  à  cinq  mille 
lieues  de  circonférence ,  avec  des  méditerra- 
nées  autour,  qui  en  distribuent  les  eaux  à 
tout  le  globe. 

»Mais,  me  direz- vous,  comment  des  cau- 
ses insensibles ,  aveugles  et  mécaniques,  peu- 
vent-elles produire  des  résultats  si  bien  com- 
binés ?  La  main  qui  trace  des  caractères  en 
ignore  les  pensées  ;  l'intelligence  seule  réside 
dans  l'ame  invisible  qui  les  ordonne  et  qui 
meut  la  main.  Vous  voyez  donc  bien  qu'une 
Providence  très -sage  a  combiné  entre  eux 
les  éléments  pour  les  besoins  des  végétaux  et 
des  animaux.  Elle  échappe  à  nos  sens  corpo- 
rels ;  mais  elle  s'y  manifeste  par  ses  bien- 


DE    LA    NAïrRE.  77 

{àdsiMcns  agitât  rnotem,  l'esprit  modifie 
la  matière.  Quel  sera  un  jour  notre  étonne- 
ment,  lorsque,  étudiant  les  harmonies  posi- 
tives et  iJégatives  des  végétaux  avec  les  eaux , 
vous  verrez  ceux  des  montagnes  élevées  et 
des  terrains  arides  attirer  les  vapeurs  ,  et  les 
recueillir  avec  des  feuilles  faites  en  pinceaux , 
en  langues,  en  coupes,  en  écopes,  comme 
les  pins,  les  ormes,  les  châtaigniers;  tandis 
que  ceux  qui  croissent  au  sein  des  eaux,  et 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  arrosés,  comme 
les  nyniphsea,  les  roseaux,  les  joncs,  les  cris- 
tes-marines,  les  repoussent,  et  portent  des 
feuillages  qui  ne  peuvent  se  mouiller  ni  ser- 
vir d'aqueducs!  Quel  sera  notre  ravissement, 
lorsque,  à  l'instar  des  végétaux,  vous  verrez 
les  oiseaux  des  montagnes  se  plaire  à  arroser 
leurs  plumes  des  eaux  dv:  ciel  ou  de  celles  des 
fontaines,  tandis  que  les  oiseaux  aquatiques 
plongent  dans  Tonde  sans  pouvoir  mouiller 
leur  plumage!  Que  d'instructions  vous  pour- 
rez tirer  des  différentes  manières  dont  vo- 
guent les  hal)itants  des  eaux!  Quel  Vaucan- 
son  parmi  vous  formera  un  jour,  sur  le  mé- 
canisme d'un  poisson,  un  bateau  qui  en  ait 
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la  yitesse  ?  La  nature,  je  le  sais,  n'a  pas  be- 
soin que  vous  vous  livriez  à  tant  de  recher- 
ches pour  éclairer  votre  esprit  et  toucher  vo- 
tre cœur.  Ses  harmonies  manifestent,  sans 
études,  l'intelligence  infinie  de  son  Auteur  et 
ses  bienfaits  envers  ses  créatures;  mais,  en 
vous  invitant  à  étendre  vos  lumières  et  à  per- 
fectionner vos  vertus,  je  vous  indique  la  na- 
ture comme  la  source  unique  des  arts  et  des 
sciences  connues  et  à  connaître.  C'est  dans  son 
sein  sur-tout  que  la  physique  va  puiser  ses 
lois.  Isolée,  elle  ne  tire  guère  sa  théologie 
que  de  ses  expériences,  et  sa  morale  que  de 
ses  machines.  Puissiez-vous  n'en  inventer  ja- 
mais de  cruelles  aux  animaux  ;  et  de  funestes 
aux  hommes  ! 

1)11  faut  admirer  la  Provid  nce,  qui  a  per- 
mis que  le  corps  hiimain  ,  si  délicat,  pût  sup- 
porter toutes  les  vicissitudes  des  éléments, 
afin  qu'il  vécfit  dans  tous  les  climats.  L'habi- 
tude est  pour  lui  une  seconde  nature,  non 
parce  qu'il  se  crée  une  seconde  existence, 
mais  parce  qu'étant  harmonie  d'une  infinité 
de  manières  avec  la  nature,  il  est  susccpti- 
i»lc  d'une  infinité  d'hahitud»'S.  TI  n'en  est  ainsi 


rTaucun  autre  a'iiuial.  C'est  piiiicipaîement 
pi)ur  l'nsage  de  l'homme ,  que  la  nature  a  dis- 
tribué des  eaux  potables  par  toute  la  terre  : 
elle  les  a  mises  en  neiges ,  en  glaces  dans  les 
zones  glaciales,  et  en  couches  souterraines 
dans  les  sables  brûlants  de  la  zone  torride; 
elle  les  verse  en  pluie  sur  les  vastes  plaines 
de  la  mer,  et  elle  les  fait  couler  on  ruisseaux, 
en  rivières  et  en  fleuves  sur  les  continents. 
L'éléphant  de  la  zone  torride,  qui  ne  peut 
boire  qu'en  pompant  l'eau  avec  sa  trompe, 
périrait  de  soif  au  milieu  des  neiges  de  la 
Laponie,  s'il  n'y  mourait  pas  de  froid.  Au 
« Dntraire,  le  renne  de  la  zone  glaciale,  qui 
broute  la  neige  avec  la  mousse,  mourrait  de 
soif,  et  sans  doute  de  chaud,  sur  les  bordï. 
des  eaux  tièdes  du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 
L'homme  seul  trouve  par-tout  des  eaux'po- 
taldes  :  il  y  en  a  jusqu'au  milieu  des  mers 
australes  et  septentrionales.  Leurs  glaces  flot- 
tantes, quoique  formées  au  sein  des  eaux  sa- 
lées, se  fondent  en  eaux  douces;  le  sel  ma- 
rin en  est  dégagé  par  la  congélation.  Le  chi- 
miste imite  ces  mêmes  effets  en  faisant  geler 
de  l'eau  imprégnée  de  sel;  il  en  tire  des  cris- 
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taux  d'eau  douce.  Pour  moi,  je  n'admire  que 
le  résultat  des  lois  de  la  nature  en  faveur  des 
hommes;  il  semble  que  ce  soit  pour  fournir 
de  l'eau  aux  navigateurs,  qu'elle  fait  voguer 
des  montagnes  de  glaces  jusqu'au  milieu  des 
mers  tempérées  ;  et  peut-être  ces  hauts-fonds 
illusoires  de  couleur  de  béryl,  si  fréquents 
dans  les  mers  chaudes,  et  que  tant  de  marins 
ont  notés  sur  leurs  journaux  ,  ne  sont  que  des 
glaces  meurtries  et  submergées ,  qui  peuvent , 
au  défaut  des  pluies,  leur  offrir  les  mêmes  res- 
sources. Mais  l'homme  peut  s'habituer  à  la 
longue  à  boire  de  l'eau  salée  sans  en  être  in- 
commodé. Des  marins  hollandais  ,  entre  au- 
tres SchoiUen,  assurent  qu'ils  ont  rencontré 
dans  la  mer  du  Sud,  à  plus  de  trois  cents 
lieues  de  toute  terre,  des  canots  de  Sauvages, 
dont  les  femmes  donnaient  à  boire  de  l'eau 
de  mer  à  leurs  enfants,  qui  se  portaient  à 
merveille  :  il  faut,  sans  doute,  que  l'habitude 
s'en  prenne  de  bonne  heure.  Lorsque  je  pas- 
sai à  l'Ile-de-France,  quelques  officiers  prin- 
cipaux du  vaisseau  ayant  embarqué  dans  la 
cale  à  l'eau  des  barriques  d'eau-de-vie,  au 
lieu  de  barriques  d'eau,  pour  les  vendre  aux 
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Indes,  cette  friponnerie  nous  mit  dans  la  di- 
sette d'eau  douce ,  et  obligea  le  capitaine  de 
réduire  la  ration,  peur  chaque  matelot,  à 
une  bouteille  par  jour.  Qiiehjiies-uns  de  ces 
malheureux,  pressés  de  la  soif,  tentèrent  de 
l'apaiser  en  buvant  de  l'eau  de  la  mer  ;  elle 
leur  donnait  des  vomissements,  et  ils  préfé- 
raient de  boire  leur  propre  urine. 

«  Mais  les  nuages  accumulés  cheminent 
lentement  dans  les  airs;  le  soleil  les  a  élevés 
de  dessus  l'Océan,  et  le  vent  du  sud  les  char- 
rie vers  le  pôle  nord,  pour  y  adoucir  les 
rigueurs  de  l'hiver,  et  renouveler,  chemin 
faisant,  les  sources  des  meis  et  des  fleuves. 
Si  cet  océan  atmosphérique,  en  passant  sur 
nos  têtes,  tombait  par  masses,  il  dégraderait 
les  terres;  mais  il  s'écoule  du  ciel  en  longs 
filets,  comme  si  on  le  versait  par  un  arrosoir. 
Les  champs  s'en  iml)ibent ,  les  plimles  les  re- 
çoivent dans  leurs  feuilles  nai?sanles,  et  les 
oiseaux  aquatiques  sur  leurs  pliants  inij.er- 
méables.  La  nature  est  dans  renfance  de  l'an- 
née :  déjà  les  pluies  du  ciel  lavent  ses  pre- 
mières couches  ;  les  ruisseaux  tout  jaunes  s'é- 
coulent en  murmurant  sur  la  pente  des  col- 
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lines;  ïh  entraînent  les  débris  desterreà,  de- 
pierres,  des  Tégétaux,  et  des  animaux  yic- 
times  de  l'hiver.  Ils  les  portent  dans  les  ri- 
vières, les  rivières  dans  les  fleuves  ,  les 
fleuves  dans  les  mers,  et  les  courants  les  éta- 
lent sur  leurs  rivages.  Là  ,  les  flots,  qui  s'y 
brisent  sans  cesse ,  réduisent  en  s^ibles  les 
corps  les  plus  durs  ;  et  les  feux  des  volcans 
disséminés  sur  leurs  rivages  consomment  les 
huiles,  les  bitumes  ,  les  sels  et  tous  les  débris 
des  animaux ,  et  les  rendent  aux  éléments. 
L'Océan  est  à-la-fois  le  tombeau  et  le  berceau 
du  globe.  Les  peuples  ignorants  ont  fait  des 
pèlerinages  aux  sommets  des  montagnes , 
croyant  s'approcher  du  ciel  ;  les  peuples 
éclairés  devraient  en  faire  aux  rivages  des 
mers,  pour  y  entrevoir  au  moins  les  pre- 
miers agents  de  la  nature  et  de  la  société. 

«Cependant  n'ambitionnez  pas  le  sort  des 
navigateurs  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  : 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont  parcouru  pour 
faire  du  bien  aux  hommes,  qui  soient  dignes 
d'envie.  Combien  en  ont  fait  le  tour  pour  le 
désoler  !  combien  d'autres  n'y  o»nt  rien  vu  que 
le  profit  de  leur  commerce  !  Mais  comment 
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admireriez-vous  les  merveilles  de  la  nature 
dans  les  pays  étrangers,  si ,  avant  tout ,  vous 
ne  connaissiez  celles  du"  vôtre?  Dieu  a  fait 
deux  lots  des  biens  qu'il  distribue  aux  hom- 
mes :  d'un  côté ,  il  a  mis  la  fortune  et  les  dan- 
gers, la  gloire  et  l'envie;  de  l'autre,  la  mé- 
diocrité et  le  bonheur,  l'obscurité  et  le  repos. 
Quelquefois  un  jeune  adolescent,  séduit  par 
des  relations  trompeuses  de  voyages,  quitte 
ses  parents,  s'embarque,  et  croit  être  plus 
heureux  dans  un  autre  climat  que  dans  ce- 
lui qui  l'a  vu  naître.  Oh  î  combien  de  fois  il 
soupirera  après  le  toit  paternel ,  au  milieu 
des  mers  orageuses!  Combien  de  fois  il  re- 
grettera l'humble  violette  de  nos  printemps, 
à  l'ombre  des  palmiers  de  la  zone  torride  ! 
Heureux  celui  qui  préfère  le  bord  de  son 
ruisseau  aux  rivages  de  l'Océan  ;  qui ,  plein 
de  reconnaissance  pour  ses  parents,  ne  cher- 
che d'autre  fortune  que  celle  de  les  soulager 
par  son  travail,  d'autre  contentement  que 
celui  de  leur  plaire  ,  et  d'autre  gloire  que 
celle  de  soumettre  ses  passions  à  sa  raison  ! 
»Mais  déjà  nous  approchons  de  la  ville;  il 
pf-t  temps  de  nous  séparer  :  vos  tendres  mères 
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et  vos  sœurs  chéries  tous  attendent  ;  allez 
leur  reporter  l'amour  de  vos  foyers  et  le  goût 
de  l'instruction.  Pour  vous  donner  une  idée 
des  harmonies  des  eaux,  je  ne  vous  ai  point 
fait  parcourir  un  cabinet  de  physique  rempli 
de  machines  fragiles  ,  passives  et  mortes  ; 
mais  je  vous  ai  promenés  au  milieu  d'une  na- 
ture active  et  vivante,  parmi  les  eaux,  les 
vents  et  les  rochers.  » 
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LIVRE  IV. 
HARMONIES  TERRESTRES. 


JLa  terre ,  encore  dans  la  première  enfance 
de  l'année  ,  nous  permet  d'examiner  les  cou- 
ches de  son  berceau.  Le  soleil  a  enlevé  une 
partie  des  neiges  qui  l'enveloppaient  comme 
des  langes ,  et  qui  la  préservaient  des  rigueurs 
de  l'hiver;  on  n'en  voit  pins  que  quelques 
lambeauN:  sur  les  sommets  des  montagnes  ;  la 
couleur  brune  de  son  humus  apparaît  de 
toutes  parts;  on  aperçoit  sur  les  escarpements 
de  ses  ravins,  différents  lits  de  l'ossiies  déjà 
parés  de  primevères  et  de  violettes;  la  vie  vé- 
gétale s'annonce  dans  les  cieux.  Les  Autans 
endormis  dans  leurs  cavernes  ténébreuses, 
surpris  d'y  revoir  tout-à-coup  la  lumière,   se 
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réveillent  furieux.  Ces  fiers  enfants  de  l'hiver 
et  de  la  nuit  renversent  les  môles  de  glaces 
qu'ils  avaient  élevés  aux  sources  de  l'Océan  , 
et  se  précipitent,  en  mugissant,  vers  l'astre 
du  jour.  Chemin  faisant,  ils  bouleversent  les 
mers,  secouent  les  forêts,  chassent  dans  les 
airs  les  brumes  épaisses,  et  par  leurs  tem- 
pêtes mêmes,  préparent  à  notre  hémisphère 
de  nouvelles  aurores  et  une  nouvelle  vie. 

O  toi,  que  l'antiquité  nomma  la  mère  des 
dieux,  Cybèle,  terre  qui  soutiens  mon  exis- 
tence fuj^ilive,  inspire-moi ,  au  fond  de  quel- 
que grotte  ignorée,  le  même  esprit  qui  dé- 
voilait les  temps  à  tes  anciens  oracles  ! 

C'est  pour  toi  que  le  soleil  brille  ,  que  les 
vents  soufilent,  que  les  fleuves  et  les  mers 
circulent;  c'est  toi  que  les  fleures,  les  Zé- 
phyrs et  les  Néréides  parent  à  Tenvi  de  cou- 
ronnes de  lumière,  de  guirlandes  de  fleurs, 
et  de  ceintures  azurées;  c'est  à  toi  que  tout 
ce  qui  respire  suspend  la  lampe  de  la  vie. 
Mère  commune  des  êtres  ,  tous  se  réunissent 
autour  de  toi  :  éléments  ,  végétaux,  animaux, 
tous  s'attachent  à  ton  sein  maternel  coujme 
tes  enfanls.  L'astre  des  nuits  lui-même  t'envi- 
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1  onne  sans  cesse  de  sa  pâle  lumière.  Pour  toi , 
éprise  des  feux  d'un  amour  conjugal  envers  le 
père  du  jour,  tu  circules  autour  de  lui,  ré- 
chauffant tour-à-tour  à  ses  rayons  tes  ma- 
melles innombrables.  Toi  seule  ,  au  milieu  de 
ces  grands  mouvements,  présentes  l'exemple 
de  la  constance  aux  humains  inconstants.  Ce 
n'est  ni  dans  les  champs  de  la  lumière,  ni 
dans  ceux  de  l'air  et  des  eaux,  mais  dans  tes 
flancs  qu'ils  fondent  leur  fortune,  et  qu'ils 
trouvent  un  éternel  repos.  0  terre  ,  berceau 
et  lomheau  de  tous  les  êlres,  en  attendant  que 
tu  accordes  un  point  stable  à  ma  cendre,  dé- 
couvre-moi les  richesses  de  ton  sein,  les  for- 
mes ravissantes  de  tes  vallées,  et  tes  monts 
inaccessibles  d'où  s'écoulent  les  fleuvt^s  et  les 
mers,  jusqu'à  ce  que  mon  ame  ,  dégagée  du 
poids  de  son  corps,  s'envole  vers  ce  soleil  où 
lu  puises  toi-même  une  vie  immortelle  ! 

Notre  vie  artificielle  n'est  fondée  que  sur  les 
lois  naturelles  ;  c'est  à  celle  de  l'attraction 
même,  qui  meut  les  astres  ,  que  nos  fleuves 
doivent  les  pentes  qui  les  font  circuler  autour 
delà  terre;  nos  mers,  leur  niveau;  nos  ro- 
chers, nos  édifices  et  nos  propres  corps,  leur 
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aplomb.  N'est-ce  pas  déjà  une  jouissance 
pour  l'homme  de  trouver,  au  sein  des  déserts 
et  des  ténèbres,  les  lois  de  la  nature  toujours 
actives  ?31ais  qui  ne  voit  que  l'attraction  dans 
l'univers,  ne  voit  dans  un  palais  que  l'é- 
querre  et  le  niveau  qui  en  ont  élevé  les  or- 
dres. Les  lois  mécaniques  de  la  nature  sont 
dirigées  par  une  puissance  intelligente.  Par 
exemple  ,  l'encre  qui  coule  de  ma  plume  sur 
le  papier  pour  tracer  ces  réflexions  ,  obéit 
aveuglément  à  l'attraction  centrale  de  la 
terre  ;  la  plume  d'où  l'encre  s'écoule  cède 
également  à  la  direction  horizontale  que  ma 
main  lui  donne  de  gauche  à  droite;  ma  main, 
quoique  vivante  et  organisée  ,  ignore  ce 
qu'elle  écrit,  ainsi  que  l'encre,  la  plume  et 
le  papier  :  mais  ma  tête ,  qui  en  dirige  les  let- 
tres, en  a  l'intelligence;  et  le  cœur,  qui  en 
reçoit  l'impression,  en  aie  sentiment.  Ainsi, 
si  l'on  peut  comparer  les  choses  célestes  aux 
terrestres  ,  la  Divinité  se  sert  du  soleil  comme 
d'une  main  ,  et  de  ses  rayons  comme  de  plu- 
me.^ et  de  pinceaux,  pour  tracer  sur  la  terre, 
avec  les  éléments  aveugles  et  insensibles,  des 
caractères  intellectuels,  dont  les  pensées  se 
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font  sentir  à  l'homme,  qui  est  en  quelque 
sorte  le  cœur  de  la  nature. 

Mais  l'homme,  quoique  ému  à  la  vue  du 
grand  livre  de  la  nature  ,  ne  peut  y  lire  qu'à 
l'aide  de  ses  sembiahles.  Supposons  une 
fourmi  sur  le  Panthéon  de  l'ancienne  Rome  : 
elle  doit  prendre  ses  inscription»  taillées  en 
creux  pour  des  vallées  ,  et  les  bas-reliefs  de 
ses  figures  pour  des  montagnes;  tout  occu- 
pée des  besoins  de  son  petit  gouvernement, 
elle  ignore  qu'elle  habite  un  des  plus  grands 
monuments  de  la  république  romaine,  des- 
tiné ,  par  une  autre  sorte  de  fourmis,  à  loger 
tous  les  dieux.  Ces  idées  n'ont  point  d'analo- 
gie avec  les  siennes  :  elle  ne  regarde  ce  vaste 
édifice,  avec  sa  belle  coupole,  que  comme 
un  ouvrage  du  hasard;  cependant,  si  elle 
pouvait  communiquer  avec  les  autres  four- 
milières qui  sont  dispersées  autour,  elle  ap- 
prendrait qu'il  est  rond,  qu'il  en  part  des 
avenues  correspondantes  avec  une  grande 
cité,  et  peut-être  elle  soupçonnerait  qu'il  est 
construit  avec  autant  d'industrie  que  sa  four- 
milière. l\lais  la  nature  a  donné  aux  républi- 
ques même  des  insectes  un  patriotisme  into- 
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lérant,  qui  circonscrit  leur  intelligence  à  cha- 
cune de  leurs  tribus,  de  peur  qu'en  se  réu- 
nissant toutes  ensemble,  elles  ne  vinssent  à 
détruire  celles  du  genre  humain. 

Les  sociétés  des  hommes  ne  seraient  guère 
plus  savant'js  que  celles  des  fourmis,  si  elles 
étaient  isolées  comme  elles.  Uu  homme  seul, 
sur-tout,  ne  venait  sur  le  globe  que  des  pré- 
cipites dans  ses  vallées,  et  des  aspérités  dans 
ses  montagnes.  L'insulaire  croirait,  comme 
autrefois,  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche 
dans  la  mer;  le  géomètre  lui-même  ne  sup- 
poserait dans  cet  astre  qu'un  foyer  d'attrac- 
tion, qui  attire  toutes  les  planètes  vers  lui, 
et  qui  se  répandant  dans  tous  les  corps  à  pro- 
portion de  leur  masse  ,  les  pousse  les  uns 
vers  les  autres  sans  jamais  les  réunir.  Il 
sentirait  bien  que  les  fleuves  doivent  leur 
cours  à  une  attraction  centrale  qui  fait  couler 
leurs  eaux  vers  les  parties  les  plus  basses  de 
la  terre  ;  mais  il  ne  pourrait  concevoir  leur 
écoulement  intarissable,  si  le  physicien  ne 
lui  apprenait  que  le  soleil  lui-même  élève  les 
vapeurs  des  mers  aux  sommets  des  monta- 
^^nes,   et  qu'il  faut  ajouter  aux  lois  de  l'ai- 
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traction  centrale  de  la  terre,  celles  de  l'éva- 
poralion  aérienne  de  l'Océan  ,  pour  expliquer 
le  cours  permanent  des  fleuves. 

Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  atonie  que  les 
Tents  de  l'adversité  ont  jeté  çà  et  là  sur  la 
terre,  parmi  diverses  tribus  de  mes  sem- 
blables. J'ai  rapproché  les  unes  des  autres 
leurs  idées  isolées,  et  j'en  ai  conclu  que  la 
terre  était  un  monument  de  l'Intelligence  su- 
prême; que  toutes  ses  parties  se  correspon- 
daient; que  ses  vallées  et  ses  montagnes 
étaient  des  caractères  et  des  figures  qui  ex- 
primaient des  pensées;  que  son  globe  entier 
était  un  panthéon  ,  non  bâli  par  les  hommes 
pour  y  loger  la  Divinité  ,  mais  créé  par  la  Di- 
vinité môme  pour  servir  de  théâtre  à  la  vertu 
des  hommes.  Leur  science  et  leur  bonheur  dé- 
pendent de  leur  union. 
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DES  MONTAGNES. 

Il  faut  d'abord  nous  faire  une  idée  des  for- 
mes extérieures  de  la  terre,  qui  constituent 
les  montagnes  et  les  vallées.  Il  s'en  faut  bien 
qu'elles  doivent  leurs  configurations  au  simple 
cours  des  eaux,  et  qu'elles  aient  toutes  leurs 
angles  rentrants  et  saillants  en  correspondance, 
comme  Buffon  l'a  prétendu.  Pour  se  con- 
vaincre du  contraire  ,  il  suffît  de  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  détaillée  des  montagnes  du  Dau- 
phiné,  ou  seulement  de  quelques-unes  de  nos 
îles  de  l'Amérique  :  ony  en  verra  un  très-grand 
nombre  qui  n'ont  point  d'angles  alternatifs.  Il 
ne  faut  pas  croire,  d'un  autre  côté,  qu'elles 
tirent  toutes  leur  origine  du  feu,  parce  qu'on 
en  trouve  quelques-unes  de  volcanisées.  C'est 
une  méthode  dangereuse  ,  que  l'éducation 
nous  rend  familière,  d'assigner  à  la  nature 
des  lois  prises  de  la  faiblesse  de  nos  arts,  et 
d'en  généraliser  les  effets  particuliers  :  cette 
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méthode  nous  aurait  empêchés  de  nous  for- 
mer une  juste  idée  de  la  terre ,  quand  notre 
géographie,  qui  la  divise  en  tant  d&  com- 
partiments politiques,  n'aurait  pas  achevé 
d'en  obscurcir  l'image.  Nous  rapporterons 
donc  les  montagnes,  comme  leurs  fossiles, 
aux  puissances  de  la  nature  et  à  leurs  har- 
monies physiques  et  sociales ,  et  nous  en 
trouTerons  au  moins  seize  espèces  différen- 
tes. Il  y  a  des  montagnes  solaires  et  lunaires, 
dont  les  unes  sont  disposées  en  réverbère, 
comme  celles  de  la  Finlande,  d'autres  en 
parasol,  comme  celles  de  l'Ethiopie.  Il  y  en 
a  d'hyémales  ,  que  je  nomme  ainsi  parce 
qu'elles  portent  un  hiyer  éternel  sur  leurs 
sommets;  d'autres  sont  volcaniques ,  et  vo- 
missent des  feux  de  leurs  flancs.  Parmi  les 
hyémales,  les  unes  ont  les  lits  de  leurs  som- 
mets obliques  et  relevés  vers  le  ciel ,  en 
feuilles  d'artichaut,  afin  d'en  retenir  les  gla- 
ciers au  sein  des  continents,  qu'elles  rafraî- 
chissent :  telles  sont  les  Alpes  et  les  Cordi- 
lières.  D'autres,  au  contraire,  sont  évidées 
en  gouttière,  et  inclinées  vers  l'Océan,  afin 
d'y  laisser  couler  leurs  glaces,  qui  vont  en- 
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suite  rafraîchir  les  mers  torridiennes  :  telles 
sont  celles  du  Groenland  et  du  Spitzberg,  ou 
Montagnes  pointues.  Toutes  les  montagnes 
de  ces  divers  genres  sont  ordonnées  à  l'ac- 
tion positive  ou  négative  du  soleil.  J'y  com- 
prends aussi  les  volcaniques,  quoiqu'elles  ap- 
partiennent aux  eaux,  qu'elles  épurent;  mais 
elles  doivent,  dans  l'origine,  leur  combus- 
tion au  soleil,  qui  est  la  source  de  tous  les 
feux.  Il  y  a  des  montagnes  aériennes,  dont 
les  unes,  que  j'appelle  éoliennes,  soufflent 
les  vents;  d'autres,  anti-éoliennes  ,  leur 
servent  de  barrières.  Il  y  en  a  d'aquatiques. 
Les  unes,  que  je  nomme  hydrauliques,  sont 
à  la  source  des  fleuves,  et  y  attirent  sans 
cesse  les  vapeurs  de  l'atmosphère  par  leurs 
pics;  d'autres  sont  littorales,  et  repoussent 
les  eaux  par  leurs  bases.  Parmi  celles-ci^ 
j'en  distingue  deux  espèces ,  les  littorales 
maritimes,  et  les  littorales  fluviatiles.  C'est 
dans  ces  dernières  que  se  trouvent  les  mon- 
tagnes ou  plutôt  les  collines  à  angles  sail- 
lants et  rentrants  en  correspondance.  Il  y  a 
des  montagnes  terrestres  proprement  dites, 
qui  forment   en  quelque  sorte  la  charpente 
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du  globe  :  tels  sont  les  plateaux  de  granit 
qui  apparaissent  dans  les  régions  polaires,- 
au  niveau  des  mers,  et  les  pics  de  même  na- 
ture ,  qui ,  comme  ceux  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, s'élèvent  par  chaîne*  dans  Tintérieur 
des  continents,  à  deux  ou  trois  mille  toises 
de  hauteur,  et  semblent  être  au  niveau  des 
pôles.  Les  plaines  mêmes  du  globe  sont  iné- 
gales :  les  unes  sont  en  pentes  douces  et  in- 
sensibles, où  serpentent  les  ruisseaux;  d'au- 
tres sont  disposées  en  amphithéâtres  et  par 
gradins,  d'où  les  fleuves  se  précipitent  en 
cataractes. 
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HARMONIES  TERRESTRES 

DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 

Les  montagnes  coordonnées  avec  le  soleil 
ont  des  efifets  négatifs  ou  positifs ,  passifs  ou 
actifs.  J'appelle  montagnes  à  parasol,  celles 
qui  sont  destinées  à  garantir  les  végétaux  et 
les  animaux  de  l'action  trop  ardente  du  so- 
leil, et  à  leur  procurer  des  ombres  d'une 
grande  étendue.  Elles  sont  pour  l'ordinaire 
de  roc  vif,  formées  de  plateaux  très-élevés, 
et  escarpées  de  tous  côtés,  de  sorte  qu'on  y 
trouve  à  peine  quelque  pente  pour  y  monter. 
Leurs  vallées  ressemblent  à  des  précipices 
d'une  profondeur  effrayante.  Cette  configu- 
ration permet  aux  végétaux  de  nos  climats 
tempérés  de  croître  même  sous  la  Ligne,  et 
dans  les  contrées  de  l'intérieur  des  continents 
qui  ne  sont  pas  rafraîchies,  comme  les  îles  de 
la  zone  torride ,  par  des  vents  maritimes.  1  :^ 
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Les  planlcs  croissent  sur  la  surface  de  ces 
plateaux  si  exhaussés,  y  jouissent  de  la  fraî- 
cheur de  ratuiosphère  supérieure  ,  et  n'é- 
prouvent aucune  réflexion  de  chaleur  par  des 
coteaux  voisins,  comme  les  campagnes  de 
nos  climats  tempérés.  D'un  autre  côté,  les 
plantes  qui  viennent  dans  ces  vallées  pro- 
fondes, y  sont  couvertes  d'omhre  une  g^rande 
partie  du  jour.  La  couleur  de  leurs  rochers 
latéraux  est  pour  l'ordinaire  brune  ou  noire, 
et  elle  contribue  sans  doute  à  y  affaiblir  hi 
réflexion  des  rayons  du  soleil. 

Ces  montagnes  à  parasol  se  muUiplient 
à  mesure  qu'on  approche  des  contrées  méri- 
dionales. On  en  voit  quelques-unes  en  Italie, 
plusieurs  dans  les  îles  de  la  Grèce,  et  un  plus 
grand  nombre  dans  la  Judée.  C'est  peut-être 
à  cause  des  montagnes  escarpées  de  ces  pays, 
qu'on  avait  imaginé  d'y  précipiter  les  crimi- 
nels, supplice  fpii  ne  pouvait  avoir  lieu  dan-» 
la  Pologne  et  la  Hollande,  h  moins  d'y  creu- 
ser des  puits.  Ces  montagnes  à  escarpements 
sont  cominunes  entre  les  tropiques,  aux  An- 
tilles, aux  Moluques,  au  Japon,  et  dans  les 
parties  méridionales  de  la  Chine,  où  elle:* 
5.  9 
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produisent  des  effets  très-agréables  dans  le 
paysage.  J 'en  ai  vu  plusieurs  à  î'IIe-de-France. 
11  y  en  a  une  entre  autres,  qu'on  appelle 
la  montagne  du  Corps-de-garde,  de  laquelle 
le  botaniste  Commerson  pensa  un  jour  ne 
jamais  redescendre,  car  s'y  étant  fait  con- 
duire un  matin ,  par  un  habitant  du  Toisi- 
nage,  pour  y  herboriser,  son  guide  voulut  lui 
tenir  compagnie,  afin  de   le   ramener  avec 
lui;  mais  Commerson  le  pria  instamment  de 
s'en  retourner,  l'assurant  qu'il  retrouverait 
bien  son  chemin  tout  seul.  Quand  son  her- 
borisation fut  achevée  ,  il  voulut  redescen- 
dre ;  mais  quoique  ce  plateau  n'ait  pas  une 
demi-lieue  de  longueur,  il  ne  put  jamais  re- 
connaître l'endroit  par  où  il  y  était  monté; 
il  n'y  découvrit  aucune  autre  issue.  Contraint 
d'y  passer  la  nuit,  il  y  soupa  avec  une  es- 
pèce de   pois  comestible  qu'il  y  trouva   en 
fort  petite  quantité.  Le  lendemain,  ses  ten- 
tatives pour  redescendre  du  plateau   furent 
aussi  vaines  que  la  veille ,  et  il  y  serait  mort 
de  faim,  si   l'habitant  qui  l'y  avait  amené, 
inquiet  de    son   absence  ,   ne  fût    venu    l'y 
chercher.    Cet    événement   arriva    pendant 
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mon  séjour  à  Tlle  -  de  -  France.  C'est  sur 
cette  même  montagne  du  Corps-de-garde, 
que,  quelques  années  auparavant,  un  ofîi- 
cier  de  la  compagnie  des  Indes,  suivi  de 
quelques  mécontents,  arbora  l'étendard  de 
la  révolte.  Il  avait  bien  pensé  qu'on  ne  pour- 
rait pas  l'y  forcer ,  maU  il  n'avait  pas  prévu 
que  lui-môme  n'en  pourrait  pas  sortir.  II  fut 
bientôt  obligé  de  se  rendre  à  discrétion  ;  et 
comme  il  était  bien  protégé ,  sa  démarche 
criminelle  passa  pour  un  trait  de  jeunesse. 

Plus  on  approche  de  la  Ligne,  plus  les 
montagnes  à  parasol  sont  fréquentes.  Il  yen 
a  beaucoup  dans  une  partie  de  l'Arabie,  qui 
on  porte  le  surnom  de  Pétrée  ;  mais  l'E- 
thiopie en  est,  pour  ainsi  dire  ,  couverte. 
Francisque  Alvarès,  chapelain  des  Portugais 
qui  y  furent  envoyés  en  ambassade  en  iSao, 
nous  a  donné  la  première  et  la  meilleure  des- 
cription de  ce  pays,  que  je  connaisse,  quoi- 
que Ludolf  et  les  autres  historiens  de  l'E- 
thiopie parlent  peu  de  cet  écrivain ,  suivant 
l'usage  dos  compilateurs.  Alvarès  dit  donc 
que  l'Ethiopie  est  i^e«nplie  de 
escarpées  presque  de-'tOL. ^  _.  _  .. 
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hauteur  effroyable;  qu'il  approcha  d'une, 
entre  autres,  qui  s'étend  presque  jusqu'au 
3Sil,  et  dont  un  homme  à  pied  pourrait  à 
peine  faire  le  tour  en  quinze  jours.  Il  ne 
pouvait  trop  admirer  ses  flancs  escarpés 
comme  des  remparts ,  où  l'on  ne  pouvait 
monter  que  par  trois  avenues.  Sur  cette  mon- 
tagne ,  il  y  en  a  d'autres  de  la  même  forme, 
avec  des  vallées  semMables  à  des  fondrières. 
C'est  là  que  le  roi  d'Ethiopie  tient  prison- 
niers ses  enfants  et  sa  postérité.  Il  ajoute  que 
les  bords  et  les  flancs  de  ces  grands  plateaux 
sont  couverts  de  nuages;  que  les  rivières  qui 
en  descendent  se  remplissent  au  moindre 
orage,  et  que  leurs  eaux  s'écoulent  dans  la 
vallée  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  en  em- 
portant tout  ce  qu'elles  rencontrent  dans  leur 
chemin  ;  ce  qui  est  quelquefois  fatal  aux  voya- 
geurs qui  cherchent  le  repos  et  la  fraîcheur 
dans  leurs  lits  souvent  desséchés. 

La  formation  de  ces  énormes  plateaux  de 
roc  vif,  d'une  seule  pièce,  dans  les  bases 
desquels  les  Élhio|iiens  creusent  des  églises 
entières  ,  et  dont  les  flancs  perpendiculaires 
ont  cependant  deux  ou  trois  pentes  pour  y 


I)\:    lA    MTUJ\E.  10  i 

inuîiter,  ne  peut  s'attribuer  aux  dégradalions 
occasionées  par  le  cours  des  eaux,  et  en- 
core moins  aux  tremblements  de  terre.  Ils 
sont  séparés,  pour  l'ordinaire,  les  uns  des 
autres,  par  des  vallées  aussi  larges  par  en 
liaut  que  par  en  bas.  Il  y  a  de  ces  montagnes 
entièrement  isolées  au  milieu  des  campagnes, 
comme  celle  qui  sert  de  prison  aux  enfants 
du  roi  d'Ethiopie,  ou  telles  que  le  Thabor , 
en  Judée.  Quelle  que  soit  leur  origine,  elles 
sont  très-utiles  à  l'agriculture.  Nous  obser- 
verons de  plus,  que  leurs  vallées  sont  cou- 
vertes de  roches  et  de  pierres  détachées,  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  ont  introduit,  dans 
les  mûmes  pays  où  l'on  avait  l'usage  de  pré- 
cipiter les  criminels,  celui  de  les  lapider. 
C'est  aussi  dans  les  contrées  pierreuses  que 
l'on  a  inventé  les  frondes.  Ainsi,  Thomme 
emploie,  pour  faire  du  mal  à  l'homme,  les 
moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  faire  du 
bien  à  tous.  Les  pierres  à  fleur  de  terre  pro- 
tègent très  -  puissamment  ,  dans  les  pays 
chauds,  la  germination  des  plantes,  en  pro- 
curant à  leurs  semences  de  l'ombre  et  de  la 
fraîcheur.  Flinc  raconte  qu'un  laboureur  d'un 

9* 
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caiiton  d'Italie,  situé,  je  crois,  dans  une  des 
gorges  de  l'Apennin,  ayant  fait  épierrer  son 
champ,  il  n'y  pouvait  plus  rien  croître,  et 
qu'il  tut  obligé  d'y  faire  rapporter  des  pierres, 
afin  de  lui  rendre  sa  fécondité.  J'ai  vu  la 
même  chose  arriver  dans  une  habitation  de 
l'Ile-de-France.  Les  pierres  disséminées  à  la 
suriace  de  la  terre  ne  sont  pas  moins  com- 
munes et  moins  utiles  dans  les  pays  froids 
que  dans  les  pays  chauds,  en  y  produisant 
des  eïïeiii  contraires,  c'est-à-dire  en  formant 
des  réverbères  au  midi,  et  des  abris  au  nord. 
J'ai  vu  la  Finlande  aussi  couverte  de  roche» 
que  Malte,  la  Martinique  et  l'Ile-de-France. 
Elles  sont  assez  rares  dans  le  milieu  des 
zones  tempérées;  mais  elles  sont  très-com- 
munes dans  les  zones  glaciales  et  torridien- 
nes.  Nous  avons  attribué  les  fragments  in- 
nombrables des  rochers  à  d'anciens  dégels  ; 
mais  la  nature  en  fait  ressortir  de  grandes 
utilités  pour  les  êtres  organisés.  Les  éléments 
aveugles  sont  emplo3'és  par  une  intelligence 
très-clairvoyante.  L'attraction  qui  les  meut 
est  une  lyre  harmonieuse  qui  résonne  sous 
des  doigt?  divins. 
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Les  montagnes  û  parasol  renferment  dans 
leur  sein  tous  les  métaux.  On  y  trouve  du 
fer,  du  cuivre,  du  plomb,  mais  sur-tout  de 
l'or,  qiii  semble  tirer  son  origine  de  la  zone 
torride.  Elle  doit  réunir,  sans  doute,  dans 
ses  diverses  élévations ,  qui  sont  les  plus 
grandes  de  la  terre,  tous  les  minéraux,  les 
végétaux  et  les  animaux  disséminés  dans  le 
reste  du  globe;  elle  doit  aussi  en  avoir  qui 
lui  sont  propres,  à  cause  de  l'influence  per- 
pétuelle du  soleil.  11  est  certain  qu'on  ne 
trouve  point  de  diamants  hors  de  cette  zone. 
11  semble  que  la  spbére  vivante  de  l'astre  du 
jour  fixe  sa  lumière  et  ses  attractions  dans 
une  multitude  de  cristallisations  magnifiques. 
J'appelle  cristallisations,  celte  tendance  que 
certains  minéraux  ont  à  se  réunir  à  un  cen- 
tre commun,  suivant  des  directions  qui 
semblent  caractériser  leur  nature  particulière. 
Les  unes  se  réunissent  en  deux  pyramides  ù 
quatre  faces,  comme  les  diamants  et  les  ru- 
bis ;  en  six,  comme  les  topazes  d'Orient  et 
le  cristal  de  roche;  à  huit  faces,  comme  les 
topazes  d'Europe  et  les  schorls;  en  neuf  faces, 
comnic  la  tourmaline  :  ù  dix  faces,   comme 
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le  feldspath;  en  douze,  vingt-quatre  et  trente- 
six  faces,  ccmme  les  g^renats;  en  sphères 
rayonnantes,  comme  les  pj-rites.  Tontes  les 
cristallis;'.tions  de  ce  genre  ne  sont  nulle  part 
aussi  belles  que  dans  les  montagnes  de  la 
zone  torride.  C'est  aussi  dans  ses  vallées  et 
sur  ses  rivages,  que  l'on  trouve  les  plus  ri- 
ches })r()ductions  des  puissances  végétale  et 
animale,  en  épiceries,  en  parfums,  en  am- 
bres, en  oiseaux,  en  quadrupèdes,  en  pois- 
sons. Cette  zone  en  possède  un  grand  nom- 
bre qui  n'appartiennent  qu'à  elle. 

Quoique  les  ilancs  des  montagnes  à  parasol 
soient  escarpés  et  sans  terre,  la  nature  trouve 
différents  moyens  de  les  couvrir  de  verdure. 
Tantôt  elle  l'ait  croître  à  leur  pied  des  lianes 
grimpantes,  qui  les  tapissent  à  une  grande 
hauteur,  où  ne  sauraient  atteindre  les  plus 
grands  arbres;  tantôt  elle  fait  sortir  des  fentes 
de  leurs  sommets  des  végétaux  tout  opposés, 
qui  pendent  la  tête  en  bas,  et  flottent  au  gré 
des  vents  :  telle  est  une  espèce  tout-à-fait 
dépourvue  de  feuilles,  qui  lui  seraient  d'ail- 
leurs inutiles,  que  j'ai  trouvée  une  fois  sus- 
pendue aux  flancs  des  rochers  de  ITle-de- 
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France,  qu'on  appelle  le  Pouce,  au  haut  des 
montagnes  qui  environnent  le  Chanip-de 
Mars.  Elle  était  composée  d'une  multitucte 
de  rameaux  semblables  au  jasmin,  menus  et 
souples  comme  des  ficelles:  ils  sortaient  les 
uns  des  autres,  et  portaient  dans  leurs  aisselles, 
de  petites  fleurs  en  rose,  presque  adhérentes, 
grosses  comme  des  têtes  d'épingles,  et  jaunes 
comme  l'or.  Elles  jetèrent,  dans  le  papier  où 
j'en  avais  renfermé  quelques  rameaux,  une 
poussière  séminale,  semblable  à  la  fleur  de 
soufre,  et  très-abondante.  J'ignore  d'ailleurs 
le  nom  de  celle  plante.  Ce  sont  ces  montagnes 
à  parasol,  avec  leurs  yégétaux  naturels,  qui 
donnent  tant  d'agréujent  aux  paysages  de  la 
Chine.  Elles  s'élèvent  quelquefois,  avec  des 
cimes  pendantes  et  des  draperies  flottantes 
de  \erdure,  sur  le  bord  des  fleuves,  qui 
en  reflètent  les  images.  On  pense  bien  que 
qiiehjue  escarpés  que  soient  leurs  flancs,  il 
y  a  des  oiseaux  qui  les  fréquentent;  (pieiques- 
uiis  y  vont  picorer  le  nitre  qui  s'y  rassemble. 
C'est  à  un  semblable  rocher,  nu,  stérile, 
inhabité,  situé  au  milieu  de  la  mer,  et  qui 
ne  paraît  susceptible  d'aucun  éloge,  qu'ilu- 
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Mitre,  qui  embellissait  tous  les  objets,  comme 
la  DaUire  même,  donne  l'épitbète  agréable 
et  Traie,  d'aimé  des  colombes.  Les  mon- 
tiîgnes  rembrunies  de  l'Ile-de-France  sont 
fréquentées  par  les  oiseaux  blancs  du  tropi- 
que ,  qui  j  font  leurs  nids ,  et  peut-être  aussi 
par  ces  oiseaux  bleus  de  passage  qu'on  y 
appelle  pigeons  hollandais;  mais  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant,  c'est  qu'il  y  a  des  quadrupèdes 
destinés  à  vivre  sur  ces  plateaux  si  escarpés. 
Alvarès  dit  que  ceux  d'Ethiopie  sont  remplis 
d'escadrons  de  singes,  qui  jetaient  des  cris 
affreux  en  voyant  passer  les  Portugais;  il 
donne  même  à  l'un  d'eux  le  nom  de  Montagne 
aux  singes,  à  cause  de  la  quantité  prodigieuse 
de  ces  animaux  qui  l'habitaient.  J'en  ai  vu, 
à  l'Ile-de-France,  filer  par  longues  bandes 
sur  les  flancs  des  rochers  les  plus  escarpés  et 
les  plus  élevés,  le  long  de  corniches  si 
étroites,  qu'on  ne  voyait  pas  où  ils  posaient 
leurs  pieds;  ils  paraissaient  sculptés  en  relief 
sur  les  flancs  de  la  montagne.  Si  on  considère 
bien  l'ensemble  et  le  caractère  du  singe,  ses 
flancs  étroits,  son  corps  allongé,  ses  jambes 
de  derrière  plus  élevées  que  celles  de  devant, 
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et  pleines  de  ressort  pour  franchir,  d'un  saut, 
les  précipices  ;  sa  queue,  qui  se  reploie  comme 
un  serpent,  si  propre  à  l'attacher  aux  buis- 
sons et  à  l'élancer  ;  ses  mains ,  dont  les  doigtai 
articulés  saisissent  fortement  les  plus  légères 
aspérités  des  rochers  ;  la  couleur  verdâtre  de 
son  poil,  qui  le  détache  de  leur  fond  sombre  ; 
l'épaisseur  de  sa  fourrure  dans  des  latitudes 
chaudes;  l'instinct  qu'il  a  de  lever  toutes  les 
pierres  qu'il  rencontre,  et  même  de  les  lan- 
cer à  la  tête  de  ses  ennemis;  les  cris  perçants 
qu'il  fuit  entendre  de  fort  loin,  et  qu'il  semble 
prendre  plaisir  à  faire  répéter  aux  échos  :  on 
jugera,  par  toutes  ces  consonnances ,  qu'il 
est  moins  formé  pour  les  forêts  de  la  zone 
torride,  que  pour  ces  rocs  escarpés,  dont  les 
sommets    s'élèvent    dans    une    atmosphère 
froide.  Ainsi,  les  montagnes  à  parasol  entrent 
dans  les  plans  de  la  terre,  puisque  la  nature 
a  fait  des  plantes   pour  les   décorer,   et   de§ 
animaux  pour  les  habiter. 

La  nature  tire  du  même  moyen  des  effets 
différents;  elle  fait  d'un  rocher  un  parasol  au 
Midi  ,  et  un  léverbère  au  Nord.  J'appelle 
montagnes  ù  réverbère,  celles  qui  réfléchis- 
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sent  les  rayons  du  soleil.  Quoiqu'elles  soient 
formées  de  pierre,  comme  les  montag'nes  à 
parasol ,  elles  en  diffèrent  essentiellement  par 
leurs  couleurs,  leurs  formes,  leurs  agréga- 
tions et  leurs  minéraux.  Loin  d'être  rembru- 
nies, elles  sont,  pour  l'ordinaire,  de  cou- 
leurs tendres,  remplies  de  particules  bril- 
lantes de  mica,  comme  celles  de  la  Finlande  ; 
ou  revêtues  de  mousse  blanche,  comme  celles 
de  la  Laponie;  ou  reluisantes  comme  de  la 
mine  d'argent,  telles  que  celles  du  Spitzbcrg, 
décrites  par  Martens.  Loin  d'avoir  leurs  com- 
mets aplatis  comme  les  montagnes  à  parasol, 
elles  les  ont  arrondis  en  forme  de  calottes  py- 
ramidales, ou  de  dos  d'âne,  tout  nus,  afin  que 
les  neiges  ne  puissent  s'y  arrêter  long-temps. 
Elles  ont  aussi  à  leurs  bases  quantité  de  ro- 
chers brisés,  qui  donnent  aux  végétaux  nais- 
sants (les  abris  contre  le  vent  du  nord,  et 
réfléchissent  sur  eux  les  rayons  du  soleil. 
On  trouvera  en  général  des  montagnes  de 
cette  configuration  danstoutesles  contrées  qui 
nvoisinent  les  deux  zones  glaciales,  et  sur- 
tout dans  la  nôtre,  en  Finlande,  en  Suède, 
diuis  la  Laponie.  tant  suédoise  que  rus«e,  et 
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flans  les  îles  septentrionales  de  la  mer  Bal- 
tique. Au  contraire,  toute  la  partie  du  conti- 
nent qui  est  au  nord  de  cette  mer,  est  cou- 
verte de  montagnes  de  roc  jusqu'aux  rivage* 
de  là  mer  Glaciale.   Les  terres  qui    sont  au 
midi  de  la  mer  Baltique,  ne  présentent  que 
des  plaines  en  grande  partie  sablonneuses, 
teiles  que  les  steps  ou  déserts  de  l'Ukraine,  et, 
plus  à  l'orient,  ceux  de  la  Tartarie.  On  trouve 
des  territoires  couverts  d*'  rochers,  dans  le 
■nord  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine,  jusqu'au 
Kamtschatka.  Ils   ne   sont  pas  moins  com- 
muns ,    aux    mêmes    latitudes    du    côté  de 
l'ouest,  dans  l'Islande,  décrite  par  Anderson  ; 
dans  le  nord  de  l'Ecosse,  les  Orcades  et  les 
îles  Schctiand,  dont  James  Bccvercll  a  donné 
la  description  ;  en  Amérique  ,  dans  les  îles  et 
les  côtes  de  la  baie  d'Hudson ,  côtoyées  en 
partie  par  Ellis;  et  dans  l'hémisphère  méri- 
dional ,  sur  la  Terre-dc-Feu  ,  les  iles  de  Rer- 
guelen  ,  et  jusque  dans  la  Thulé  australe,  dé- 
couverte par  Cook.  Ainsi  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître,  dans  cette  consonnancc 
de  montagnes  de  roc  des  latitudes  froides , 
l'intenlion  «le  la  nature,  qui  a  voulu  v  placer 
3.  '  i\ 
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(les  réverbères  pour  y  accélérer  la  fusion  des 
glaces ,  et  en  échauffer  les  vallées.  Celte  vé- 
rité deviendra  encore  plus  sensible,  si  on  les 
compare  avec  les  montagnes  à  parasol,  du 
Midi,  qui  portent  la  fécondité  sur  le  sommet 
de  leurs  plateaux  élevés,  tandis  que  celles-ci 
renferment  la  leur  au  fond  de  leurs  rallées. 
On  serait  tenté  de  croire  que  les  montagnes 
à  parasol,  du  Midi,  sont  élevées  au-dessus 
de  la  circonférence  du  globe  ;  tandis  que  les 
vallées  à  réverbère ,  du  Nord ,  ainsi  que  leurs 
montagnes,  sont  creusées  dans  l'épaisseur 
même  du  nojau  de  granit  de  la  terre,  qui 
apparaît  de  toutes  parts  vers  les  pôles,  d'où 
l'on  peut  conclure  encore  que  les  pôles  sont 
allongés.  On  sera  persuadé  des  caractères  que 
j'attribue  aux  montagnes  à  réverbère  des 
régions  glaciales,  si  on  les  compare  à  ceux 
des  montagnes  hyémalcs,  que  la  nature  a 
projetées  en  longues  chaînes  dans  le  Toisi- 
nage,  et  sur-tout  dans  le  sein  de  la  zone 
torride,  pour  la  rafraîchir.  Celles-ci  portent 
leurs  glaciers  sur  des  sommets  très-exhaussés 
et  taillés  en  feuilles  d'artichaut,  de  manière 
que  les  glaces  y  sont  retenues  en  partie  toute 
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l'année,  se  fondent  peu-à-peu,  et  ne  peuvent 
s'écouler  en  masse  dans  les  vallées  infé- 
rieures. Au  contraire ,  les  montagnes  à  ré- 
verbère, du  Nord ,  sont  souvent  détachées  les 
unes  des  autres,  disposées  en  cercles,  avec 
des  sommets  glissants,  arrondis  ou  pointus, 
sur  lesquels  les  glaces  et  les  neiges  ne  peuvent 
s'arrêter  long-temps.  D'un  autre  côté  ,  les 
vallées  qui  les  séparent  sont  fuites  en  écope, 
de  sorte  que  lorsque  la  terre  vient  à  s'attiédir 
vers  les  pôles,  par  la  chaleur  des  eaux  sou- 
terraines, combinée  avec  celle  du  printemps, 
ces  glaces  énormes,  accumulées  par  des  hi- 
vers de  six  mois  ,  se  détachent  du  sol,  qui  les 
fond  par  leur  base  ;  et  toute  leur  circonfé- 
rence portant  en  l'air,  il  s'en  rompt  des  frag- 
ments semblables  à  des  montagnes  et  à  des 
îles,  qui,  comme  des  vaisseaux  lancés  à  l'eau, 
glissent  sur  leurs  chantiers  au  sein  des  mers, 
dont  les  courants  les  entraînent  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  zone  torridc.  11  résulte  de 
ces  différentes  dispositions ,  que  les  glaces  du 
ISord  s'écoulent  en  grande  parlie  dans  la 
mer,  et  qu'il  en  sort,  non  des  rivières,  mais 
des  torrents  passagers ,  comme  l'a  remarqué 
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Martens  au  Spitzberg.  Il  ea  résulte  encore 
que  les  glaces  du  Midi  se  fondent  pcu-à-peu  , 
et  entretiennent  constamment  la  fraîcheur  de 
l'atmosphère,  et  les  sources  des  fleuves  aux- 
quelles elles  étaient  destinées.  Sans  ces  admi- 
rables prévoyances ,  les  glaces  se  seraient 
accumulées  inutilement,  d'année  en  année, 
sur  les  pôles  ,  si  elles  n'allaient  chercher  des 
étés  chauds,  à  l'aide  des  monts  à  réverbère 
et  des  courants  des  mers  ;  et  elles  ne  seraient 
jamais  restées  sur  les  hauteurs  de  la  zone  tor- 
ride,  si  elles  n'avaient  été  fixées  dans  la 
couche  glaciale  de  son  atmosphère  par  des 
montagnes  à  crans. 

Les  montagnes  à  réverbère  de  l'intérieur 
de  la  Finlande  ne  sont  pas  aussi  étendues  que 
celles  des  îles  et  des  côtes  de  la  mer  Glaciale, 
mais  elles  ont  les  mêmes  proportions.  Elles 
sont  en  harmonie  avec  des  lacs  ou  avec  la 
mer  Baltique,  comme  les  autres  le  sont  avec 
rOcéan.  J'ai  donné  une  idée  des  premières 
dans  le  cours  de  mes  ouvrages.  J'ai  parlé 
plus  d'une  fois  de  leurs  collines  et  de  leurs 
vallées  de  roc  vif,  d'une  seule  pièce,  et  tail- 
lées en  furme  de  chatons,  qui  communiquent 
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fcs  unes  avec  les  autres,  et  vont  se  déboucher 
dans  des  lacs.  J'ai  fait  encore  dans  ce  pays 
quelques  autres  remarques  qui  pourront  me 
servir  en  temps  et  lieu  ;  mais  je  n'y  ai  voyagé 
qu'au  milieu  de  l'été  :  d'ailleurs  j'avais  trop 
de  distractions  personnelles  et  d'inexpérience 
des  ouvrages  de  la  nature,  pour  les  bien  ob- 
server. Je  considérais  ce  pays  comme  un  lieu 
d'exil.  Le  cœur  rempli  de  désirs  qui  me  rap- 
pelaient sans  cesse  vers  ma  patrie  ,  je  le  par- 
courais en  poste,  et  avec  les  préjugés  de 
mon  état  d'ingénieur ,  qui  ne  m'y  laissait 
apercevoir  que  des  plans  d'attaque  et  de  dé- 
iVnse  ;  et  avec  les  préjugés  encore  plus  cir- 
roascrits  de  no'cre  physique  ,  qui  regarde 
comme  l'ouvrage  du  désordre  tout  ce  qu'elle 
ne  comprend  pas,  ou  tout  ce  qui  s'écarte  de 
ses  systèmes.  A  mon  défaut,  je  présenterai 
ici  quelques  caractères  topographiques  des 
contrées  septenlrionalcs,  les  uns  observés  en 
Laponie  par  Maupertuis,  les  autres  au  Spitz- 
bcrg  par  Frédéric  Martens.  On  pourra  y 
prendre  à-la-fois  une  idée  des  montagnes  à 
jéverbère  du  Nord  et  des  écluses  septentrio- 
nales de  l'Océan;  et.  ce  qui  n'est  peut-êlrt: 

10* 
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guère  moins  intéressant,  de  la  manière  de 
voir  d'un  académicien  d'une  part,  et  de 
l'autre,  de  celle  d'un  homme  sans  prétentions. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  relation  de 
Maupertuis,  intitulée  la  Figure  de  la  Terre: 
((  Pello  est  un  village  habité  par  quelques 
«Finnois,  auprès  duquel  est  Rittis,  la  moins 
«élevée  de  toutes  nos  montagnes  :  c'était  là 
«qu'était  notre  signal.  En  y  montant,  on 
«trouve  une  source  de  l'eau  la  plus  pure, 
«qui  sort  d'un  sable  très-fin,  et  qui,  pendant 
«les  plus  grands  froids  de  l'hiver,  conserve 
»  sa  liquidité.  Lorsque  nous  retournâmes  à 
«Pello  sur  la  fin  de  l'hiver,  pendant  que  la 
«mer  du  fond  du  golfe  et  tous  les  fleuves 
«étaient  aussi  durs  que  le  marbre,  celte  eau 
«coulait  comme  pendant  Tété,  o 

31auperluis  ne  dit  rien  de  la  forme  de  iu 
montagne  Rittis;  il  observe  seulement  qu'elle 
est  située  par  les  soixante-sixième  degré 
quarante-huit  minutes  de  latitude,  et  qu'elle 
est  la  moins  élevée  des  environs.  Ainsi,  nous 
pouvons  la  considérer  comme  étant  au  foyer 
d'un  réverbère,  dont  les  reflets  entretiennent 
la  fluidité  de  son  ruisseau.  Il  semble  indiquer 
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celte  même  forme  de  réverbère  dans  les  mon- 
tog;nes  du  voisinage  ;  c'est  à  celle  de  Noémi, 
située  au  milieu  des  eaux.  «Cette  montagne, 
dit-il,  que  les  lacs  qui  l'environnent  et 
')  toutes  les  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  pour 
»y  parvenir,  faisaient  ressembler  aux  lieux 
«enchantés  des  fables,  serait  charmante  par- 
j'tout  ailleurs  qu'en  Laponie.  On  trouve  d'un 
')cûté  un  bois  clair,  dont  le  terrain  est  aussi 
fl  uni  que  les  allées  d'un  jardin.  Les  arbres 
3v n'empêchent  point  de  se  promener,  ni  de 
j»  voir  un  beau  lac  qui  baigne  le  pied  de  la 
«montagne.  D'un  autre  côté,  on  trouve  des 
«salles  et  des  cabinets  qui  paraissent  taillés 
»  dans  le  roc,  et  auxquels  il  ne  manque  que  le 
«toit.  Ces  rochers  sont  si  perpendiculaires  à 
«l'horizon,  si  élevés  et  si  unis,  qu'ils  parais- 
D^^cnt  plutôt  des  murs  commencés  pour  des 
«palais,  que  l'ouvrage  de  la  nature.» 

Je  ne  sais  si  le  géomètre  Maupertuis,  char- 
gé de  mesurer  en  Laponie  un  degré  du  mé- 
ridien, pour  en  conclure  l'aplatissement  de 
la  terre  sur  ses  pôles  ,  a  mis  beaucoup  de  pré- 
cision dans  ses  opérations;  mais  il  n'en  met 
guère  dan?  ses   raisonnements  et  dans  son 
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Style.  Ce  ne  sont  pas  les  dillicuite?  que  jul 
sentent  les  environs  d'une  montagne  qui  ]a 
font  ressembler  à  des  lieux  enchantés,  plus 
fréquents,  après  tout,  dans  la  nature  que 
dans  les  fables.  Je  vois  encore  moins  pour- 
quoi la  montagne  Noémi  serait  charmante 
par-tout  ailleurs  qu'en  Laponie.  Plus  ses  en- 
virons sont  tristes,  plus  sa  beauté  particulière 
doit  y  être  intéressante  par  le  contraste.  Elle 
ne  l'est  guère  sous  la  plume  aride  de  cet 
écrivain  inconséquent.  Il  aurait  dû  au  moins, 
comme  géomètre,  sentir  que  l'épithète  de 
perpendiculaires,  qu'il  donne  à  ses  rochers, 
n'est  susceptible  ni  d'accroissement  ni  de 
diminution.  Il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu'ils 
étaient  perpendiculaires  à  l'horizon,  comme 
il  dit  qu'ils  étaient  si  élevés,  parce  que  la 
perpendicularité  est  une  ligne  immuable  , 
tandis  que  l'élévation  est  variable  à  l'infini. 
Quelle  idée  nous  donne-t-il  après  tout  do  l'é- 
lévation de  ces  rochers,  si  grande  ,  selon  lui, 
qu'ils  paraissent  plutôt  les  murs  d'un  pa- 
lais commencé  que  l'ouvrage  de  la  nature  '.' 
ISQ.  voilà-til  pas  la  montagne  qui  accouche 
d'une    souris  '*  On   sent    que  ce  philosophe 
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courtisan  ,  en  mettant  la  fondation  d'une 
montagne  au-dessous  de  celle  d'un  palais, 
était  plus  occupé  de  la  puissance  des  rois  qui 
l'avaient  envoyé  en  mission,  que  de  celle  de 
la  nature,  comme  il  le  dit  lui-même.  La 
montagne  Noémi  lui  aurait  paru  charmante 
par-tout  ailleurs  qu'en  Laponie,  c'est-à-dire 
dans  le  parc  de  Versailles,  ou  dans  celui  de 
Postdam.  Il  n'aurait  guère  lait  plus  de  cas  du 
système  de  l'aplatissement  des  pôles,  si  on 
n'en  avait  parlé  que  sur  la  montagne  Noémi. 
Au  reste,  on  peut  se  former  une  idée  de 
la  nature  et  de  la  couleur  de  ces  rochers  per- 
pendiculaires ,  taillés  en  réverbère  dans  les 
bases  de  cette  montagne  ,  par  ce  qu'il  nous 
dit  de  celle  de  Rakama.  «Tout  le  sommet, 
»  dit-il ,  de  Kakama  est  d'une  pierre  blanche  , 
»  feuilletée  ,  et  séparée  par  des  plans  verti- 
î)caux  qui  coupent  fort  perpendiculairement 
)>le  méridien.  Celle  d'Horrilaxera ,  ajoute-t-il 
«ailleurs  ,  est  d'une  pierre  rouge,  parsemée 
«d'une  espèce  de  cristaux  blancs,  longs,  et 
j)  assez  parallèles  les  uns  aux  autres.  »  II 
éprouva  sur  celle-ci  une  chaleur  très-grande 
au  mois  de  juillet.  Il  y  a  apparence  que  ces 
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rochers  ,  mal  décrits ,  sont  de  granit ,  et  de  la 
même  nature  que  ceux  qui  couvrent  la  Fin- 
lande. Les  couleurs  et  les  formes  réfléchis- 
santes de  ces  montagnes  concourent  sans 
doute  à  en  former  des  réverbères.  Pour  s'en 
convaincre ,  nous  observerons  que  toutes 
celles  de  ce  pays  ,  où  les  astronomes  assirent 
leurs  triangles  ,  avaient  les  mêmes  escarpe- 
ments que  3Iaupertuis  appelle  galles  et  cabi- 
nets 5  et  toutes  un  lac  à  leur  base  ou  dans  leur 
voisinage.  Telles  sont  Kakama ,  Niwa,  Cui- 
taperi,  Avaraxa  ,  Horrilaxera,  Noémi ,  Pul- 
lingi ,  Rittis,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ;  de 
sorte  que ,  dans  toutes  ces  contrées  septen- 
trionales 5  il  n'y  a  point  de  montagne  qui 
n'ait  son  lac,  ni  de  lac  qui  n'ait  sa  mon- 
tagne. 

"Sous  observerons  de  plus  que  les  vallées 
de  la  Laponie  sont  couvertes  de  débris  de  ro- 
chers ,  ainsi  que  celles  de  la  Finlande  ;  ce 
qui  contribue  encore  à  y  réfléchir  les  rayons 
du  soleil.  On  ne  peut  donc  douter  que  les 
montagnes  de  la  Laponie  ne  soient  des  réver- 
bères en  rapport  avec  des  lacs.  Nous  allons 
maintenant  en  examiner  d'autres,  formées 
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sur  de  plus  grandes  proportions,  en  rapport 
avec  la  mer  Glaciale. 

Frédéric  Martens  ,  Hambourgeois,  ne  se 
proposant  d'autre  objet  q^ie  des  observations 
sur  l'histoire  naturelle,  s'embarqua,  en  1671, 
sur  un  vaisseau  qui  allait  à  la  pêche  de  la  ba- 
leine sur  les  côtes  du  Spitzberg-,  Sa  curieuse 
relation  est  insérée  dans  le  Recueil  des  voya- 
ges des  Hollandais  au  Nord.  Je  n'en  citerai 
ici  que  ce  qui  a  rapport  à  mon  sujet.  II  dit 
d'abord  que  le  Spitzberg  s'appelle  ainsi ,  du 
mot  spitz,  qui  signifie  pointe  ,  et  de  celui 
de  ijcrg  ou  i?ergen,  montagne  ,  à  cause  des 
collines  et  des  montac-ues  droites  et  aiîruës 
dont  il  est  rempli.  Ses  côtes  les  plus  méri- 
dionales sont  vers  les  soix;mte-seizième  de- 
gré trente  minutes  du  nord  ;  Martens  les  cô- 
toya jusqu'au  quatre-vingt-unième  degré.  Il 
commença  ses  observations  le  18  juin  ,  et  il 
les  finit  le  21  juillet  de  la  même  année. 

«  Le  Spitzberg,  dit-il,  est  environné  de 
«montagnes  fort  hautes,  qui  semblent  eu 
»  défendre  l'approche.  Leurs  pieds  parais- 
«saient  tout  en  feu  ;  leurs  sommets  étaient 
«couverts    de   brouillards,   sur   lesquels  on 
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«apercevait  de  temps  à  autre  des  parélies  , 
»  et  la  neige  qui  s'élevait  du  fond  de  leurs  val- 
»lce5  en  hautes  montagnes,  réfléchissait  une 
»  lumière  aussi  vive  que  lorsque  le  soleil 
»  éclaire  en  temps  serein.  On  trouve  fré- 
»quemment  des  baies  le  long  de  la  cote.  Le 
»pays  est  pierreux  dans  les  vallées  et  sur  les 
«bases  des  montagnes,  qui  sont  pointues  et 
»  d'une  hauteur  prodigieuse.  La  plupart  sont 
«d'une  seule  pièce  de  roc  vif,  pleines  de  cre- 
Bvasses  et  de  fêlures.  A  leurs  pieds  et  dans 
n  leurs  vallées  ,  on  en  voyait  d'autres  de  glace, 
»si  élevées,  qu'elles  surpassaient  celles  de 
a  rocher.  Il  y  en  avait  sept  principales,  toutes 
i)dan5  une  même  ligne.  Elles  étaient  pyrami- 
sdales  et  citimées  les  plus  hautes  du  pays. 
»Une  partie  de  leur  hauteur  s'élevait  au-des- 
»su5  des  nuages.  Elles  paraissaient  d'un  beau 
»bleu,  et  la  neige  qui  couvrait  leur  sommet 
ny  était  plus  lumineuse  que  le  soleil  même. 
«La  glace,  au-dessous  de  ces  nuages,  était 
«obscure,  pleine  de  fentes  et  de  trous,  que 
«les  neiges  fondues  et  les  pluies  y  occasio- 
«nent.  Cependant  cette  obscurité  et  les  fente» 
«bleues  de  glace    y   faisaient  une    diversité 
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;)lrcs-agréablc  a  la  vue.  Cet  effet  pittoresque 
>»  recevait  un  nouTel  agrément  des  monta- 
»gnes  de  rocher,  dont  les  bases  paraissaient 
:)tout  en  feu.  » 

Ces  montagnes  de  rocher  rendent  une 
odeur  fort  agréable  ,  telle  que  celle  de  nos 
prairies  ,  au  printemps,  lorsqu'il  a  plu.  Leurs 
bases  sont  couvertes  de  monceaux  de  roches 
de  couleur  grise  ,  avec  des  veines  noires  qui 
reluisent  comme  de  la  mhie  d'argent.  Il  croît 
sur  ces  roches  brisées  toutes  sortes  d'herbes, 
sur-tout  aux  endroits  abrités  des  vents  de 
nord  et  d'est.  Quand  on  jette  des  pierres  le 
long  de  ces  montagnes ,  elles  retentissent 
dans  la  vallée  comme  le  bruit  du  tonnerre. 
Au  havre  appelé  la  Madelaine,  elles  sont  dis- 
posées en  rond  ou  en  demi-cercle  ,  et  à  chaque 
côté  il  y  a  deux  hautes  montagnes  creuses  en 
dedans,  comme  si  on  en  eût  tiré  la  pierre. 
Dans  leur  creux  il  se  trouvait  d'autres  mon- 
tagnes de  neige  ,  qui  s'élevaient  jusqu'au 
sommet  des  rochers  voisins,  en  forme  d'ar- 
bres avec  leurs  branchages.  Martens  éprouva 
sur  la  mer  ,  à  plusieurs  milles  de  distance  de 
ces  côtes  réverbérantes,  une  chaleur  qui  fai- 
3.  Il 
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sait  fondre  le  goudron  de  son  vaisseau.  Il  n'a- 
perçut aucun  canal  de  rivière  dans  les  baies 
qu'il  parcourut.  Dans  un  lieu  fréquenté  des 
pêcheurs  de  baleines,  appelé  la  Cuisine  de 
Harlem,  il  trouva  quatre  maisons,  une  en- 
clume, des  tenailles,  et  quelques  autres  us- 
tensiles ,  qui  tenaient  fortement  au  sol  par  la 
glace.  Il  y  avait  un  tombeau  surmonté  d'une 
croix,  avec  un  corps  qui  y  était  enterre  depuis 
dix  ans  ,  suivant  Tinscription  de  la  croix.  Il 
y  fut  trouvé  sans  altération  avec  ses  habits  ; 
cependant  la  neige  était  alors  fondue  dans  les 
petites  vallées  ,  entre  les  roches. 

Flore  étendait  encore  son  empire  dans  ces 
lieux  désolés.  Martens  y  cueillit  une  espèce 
d'aloès  ou  de  Umoniutn  maritimum,  à 
fleurs  couleur  de  chair  ,  une  petite  jou- 
barbe, quatre  espèces  de  renoncules,  du  co- 
rhléaria ,  si  utile  aux  scorbutiques  ,  de  l'o- 
seille  rouge;  plusieurs  plantes  qui  ressem- 
blaient à  l'herbe  aux  perles,  à  la  piloselle  , 
à  la  pervenche,  au  fraisier;  plusieurs  sortes 
de  mousses  et  de  pavots  blancs  en  fleur,  dont 
il  orna  son  chapeau,  ainsi  que  ses  compa- 
gnon*. Il  y  a  dans  les  mers  du  Spitzberg  des 
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fucii^  et  des  algiies  d'une  longueur  considé- 
rable, quantité  de  poissons  des  plus  grandes 
espèces,  et  sur-tout  de  baleines,  dont  la 
pêche  attire  chaque  année  un  grand  nombre 
de  vaisseaux.  On  trouve  sur  ses  côtes  une 
multitude  prodigieuse  d'oiseaux  de  marine  de 
toute  espèce,  des  chevaux  et  des  veaux  ma- 
rins ,  des  ours  blancs  très-féroces.  Tous  ces 
amphibies  font  retentir  de  leurs  cris  et  de 
leurs  mugissements  les  rochers  réverbérants 
de  ses  rivages.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  , 
ce  sont  des  troupeaux  de  rennes  ,  qui  y  pas- 
sent tout  l'hiver  ,  et  qui  fréquentent  particu- 
lièrement une  des  baies  du  Spitzberg  ,  qui  en 
porte  le  nom.  Le  renne  a  été  créé  évidem- 
ment pour  ces  territoires  rajjoleux  et  glacés. 
Son  pied,  à-la-fois  large  et  fourchu  ,  est  pro- 
pre à  parcourir  les  neiges  et  les  rochers  ;  sa 
peau  ,  épaisse  et  velue,  le  garantit  du  fruid; 
sa  légèreté  et  son  bois  palmé  ,  des  bêtes  fé- 
roces ;  et  les  quatre  mamelles  que  la  femelle 
porte,  ainsi  que  la  vache,  quoiqu'elle  ne  nour- 
risse comme  celle-ci  qu'un  petit,  semblent 
réservées  pour  Thumme,  dont  la  nature  a 
étendu  l'empire  à  tous  les  climats. 
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txaiuinez  bien  maintenant  toutes  les  cir- 
constances de  la  description  du  Spitzberj,'; 
«es  grands  rochers  de  couleur  réverbérante, 
dont  les  flancs  sont  perpendiculaires  ,  et 
quelques-uns  évidés;  la  chaleur  qui  s'en 
exhale  ;  ses  hautes  montagnes  de  glaces , 
dont  les  sommets  doivent  être  de  niveau  , 
et  qui  n'affectent  la  forme  pyramidale  ,  que: 
par  laclion  des  ff»yers  de  leurs  rochers  colla- 
téraux. -Mettez  à  la  place  de  ces  grands  ro- 
chers disposés  en  rond  ,  des  plaines  ou  de 
simples  collines ,  comme  dans  nos  climats  : 
la  neige,  entassée  à  des  centaines  de  toises 
de  hauteur  par  un  hiver  de  neuf  mois  ,  n'en 
laissera  jamais  apercevoir  le  sol;  il  n'y  aura 
ni  plantes,  ni  oiseaux,  ni  quadrupèdes ,  ni 
hommes  ,  qui  j»uissent  y  vivre.  Les  glaces  s'y 
accumuleront  de  siècle  en  siècle  ;  les  mers  se 
fixeront  tout  entières  sur  les  pôles  ;  et  le 
globe  ayant  perdu  ses  mobiles  contre-poids, 
nu  |.réscutera  plus  au  soleil  que  sa  zone  tor- 
ride  desséchée.  Mais  supposez  dans  les  zones 
glaciales  des  monts  à  réverbère ,  et  les  autres 
agents  de  la  chaleur  employés  parla  nature  : 
des  que  le  soleil  apparaît  sur  l'horizon,   ses 
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avions  5e  reflètent  en  teintes  de  rose  sur  leurs 
Yasles  neiges.  Leurs  raontaj^Mies  de  glace, 
échauffées  par  des  foyers  de  roche  ,  fument 
de  toutes  parts;  elles  se  fondent ,  prennent 
la  forme  pyramidale  à  leurs  sommets,  et  se 
détachent  de  leurs  bases;  elles  glissent  dans 
leurs  entonnoirs  déclives  ,  se  précipitent  avec 
des  bruits  épouvantables  au  sein  de  l'Océan  ; 
et  entourées  de  brumes,  dcparélies  et  d'arcs- 
en-ciel,  elles  voguent  vers  les  régions  so- 
laires ,  au  sein  des  ondes  azurées  ,  comme 
les  comètes  nébuleuses  que  l'on  voit ,  au 
milieu  des  nuits  sereines  ,  traverser  les 
eieux. 

Les  navigateurs  du  Nord  trouveraient 
peut-être  en  hiver  quelques  asiles  tempé- 
rés dans  les  foyers  de  ces  montagnes  à  réver- 
bère maritime.  Il  est  remarquable  que  les 
Hollandais  ,  qui  passèrent  avec  le  pilote  Ba- 
rents l'hiver  à  la  N^ouvclie-Zemblo ,  vers  le 
ioixante-onzième  degré  de  latitude  ,  pensè- 
rent y  mourir  de  froid,  et  que  la  cabane 
qu'il?  y  bûtirent  n'était  pas  encore  dégagée 
de  glaces  au  mois  de  juin;  tandis  qu'à  l.i 
mC'jne  époque,  il  n'y  eu  avait  plus  au  Spitzberg. 

Il* 
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dans  le  fond  de  la  baie  appelée  la  Cuisine 
de  Harlem,  située  par  le  soixante-dix-sep- 
tième degré  et  demi,  où  les  pêcheurs  de  ba- 
leines ont  bâti  des  maisons.  C'est  sans  doute 
dans  de  semblables  sites  que  les  Finnois  et  les 
Lapons  placent  leurs  villages,  àen  juger  par 
celui  de  Pello ,  situé  vers  le  soixante-sep- 
tième degré  nord,  dont  les  habitants  doivent 
à  la  température  de  leur  site  le  ruisseau  de  la 
montagne  Rittis,  qui  coule  pendant  tout 
l'hiver.  Enfin,  il  est  possible  que  la  nature  ait 
disséminé  les  monts  à  réverbère  à  travers  les 
zones  glaciales  jusque  sous  le  pôle,  comme 
elle  a  projeté  les  montagnes  hyémales  à  tra- 
yers  les  zones  torrides  jusque  sous  l'équaleur. 

Ces  deux  genres  de  montagnes,  dont  les 
dispositions  sont  très-différentes,  présentent 
quelques  usages  qui  leur  sont  communs  : 
toutes  deux  tempèrent  la  chaleur  du  soleil 
dans  les  contrées  méridionales  ;  les  pre- 
mières, par  leurs  glaciers  flottants;  les  se- 
condes ,  par  leurs  glaciers  permanents. 

J'appelle  montagnes  hyémales  celles  qui, 
étant  couvertes  de  glace  toute  l'année,  ont 
un  hiver  éternel  sur   leurs  sommets.    Elles 
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diffèrent  entièrement  des  montagnes  à  réver- 
bère du  Nord  par  leur  construction.  Celles-ci 
portent  leurs  glaces  entourées  de  rochers  per- 
pendiculaires ou  taillés  en  creux  ,  au  fond 
de  leurs  vallées  en  pente  ;  celles-là  sur  des 
sommets  très-élevés  ,  dont  les  lits  sont  dis- 
posés autour  d'un  pic  comme  des  feuilles 
d'artichaut,  aûn  qu'elles  ne  glissent  pas.  Les 
premières  semblent  taillées  dans  le  noyau 
graniteux  de  la  terre  ;  les  secondes,  de  môme 
matière,  sont  saillantes  et  élevées  au-des- 
sus de  sa  circonférence  :  il  est  remarqua- 
ble cependant  que  les  montagnes  à  réver- 
bère sont  remplies  de  parties  spéculaires,  et 
que  c'est  dans  leur  sein  qu'on  trouve  le  talc  , 
si  commun  au  Nord ,  qu'on  l'appelle  verre  de 
Mùscovie.  Elles  sont  agrégées  en  rond ,  et 
Icô  hyémales  sont  projetées  par  longues  chaî- 
nes. On  peut  voir  d'un  coupd'œil  les  diffé- 
rences essentielles  de  leurs  formes  et  de  leurs 
glaciers  dans  les  estampes  du  Voyage  de  Mar- 
tcns  au  Spitzberg,  et  dans  celles  des  diffé- 
rents voyages  des  Alpes,  mais  sur-tout  dans 
les  observations  savantes  et  pittoresques  dont 
fxamoud  a  enrichi  le  mauvais  ouvrage  de  Coxe. 
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Les  montagnes  hyémales  réunissent  une 
partie  de^  caractères  que  nous  attribuons  aux 
autres  montagnes,  en  prenant  pour  exemple 
les  Cordilièics.  Elles  sont  quelquefois  volca- 
niques, malgré  les  glaces  qui  les  couvrent 
assez  souvent*,  elles  sont  éoliennes  et  anti- 
éoliennes,  car  il  en  sort  des  vents  réguliers  , 
et  elles  servent  aussi  de  remparts  aux  vents 
généiaux  de  la  zone  torride  ;  mais  elles  sont 
essenli'jjlement  aquatiques,  car  elles  attirent 
les  vapeurs  de  l'atmosphère  ,  qu'elles  fixent 
en  glaces  sur  leurs  crêtes  :  elles  sont  pour 
cet  effet  ordonnées  aux  mers,  dont  elles  re- 
çoivent les  émanations.  Ainsi  la  chaîne  des 
Cordilières,  qui  va  du  nord  au  sud,  est  en 
harmonie  avec  l'océan  Atlantique;  et  celle  de 
l'Atlas  et  du  Taurus,  qui  va  obliquement  de 
l'ouest  à  l'est,  avec  les  mers  des  Indes. 
Elles  projettent  ,  de  plus,  de  longs  bras  en 
conespondance  avec  les  grands  golfes  et  let 
nicditerranées.  ÎSous  remarquerons  ,  à  ce 
sujet,  qu'elles  attirent  chaque  jour  autant 
d'eau  qu'il  en  faut  pour  l'entretien  journalier 
des  fleuves  qui  en  découlent,  et  qu'elles  en 
out  en  réserve  au  moins  une  fois  autant  en 
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glaces  et  en  neiges  sur  leurs  crêtes;  car, 
lorsqu'une  partie  seulement  \ient  à  fondre 
par  le  voisinage  du  soleil  ,  les  fleuves  qui  en 
descendent  débordent  de  toutes  parts,  et 
inondent  le  terrain' qu'ils  arrosent  :  c'est  ce 
qui  arrive  à  l'Amazone  et  à  l'Orénoque  ,  en 
Amérique  ;  au  ]Sil  ,  en  Afrique  ,  et  à  plu- 
sieurs autres  fleuves  en  Asie.  Il  est  donc  à 
présumer  que  si  les  glaciers  de  toutes  les 
montagnes  hvémales  fondaient  entièrement, 
les  fleuves  qui  en  descendent  submergeraient 
toul-'i-fait  les  contrées  qu'ils  arrosent,  les 
montagnes  exceptées.  J'en  tire  cette  consé- 
quence importante  ,  que  chaque  hémisphère 
n'étant,  pour  ainsi  dire,  qu'une  grande  mon- 
tagne hyérnale,  son  pôle,  qui  en  est  le  gla- 
cier, attire  chaque  jour,  de  l'atmosphère, 
précisément  autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour 
la  circulation  journalière  de  l'Océan  qui  en 
découle  en  été  ,  c'est-à-dire  pour  l'entretien 
de  ses  marées  ;  que  lorsque  la  fonte  du  gla- 
cier polaire  augmente  avec  la  chaleur  du  so- 
leil et  même  de  la  lune,  l'Océan  déborde  en 
quelque  sorte,  car  on  voit  ses  marées  s'ac- 
croître sensiblement  :  et  si  cet  accroissement 
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n'est  pas  aussi  considérable  à  proportion  que 
celui  (le  l'Amazone  ,  par  exemple,  c'est  que 
le  pôL'  opposé ,  qui  est  dans  son  hiver ,  re- 
pompe à  son  tour  les  eaux  de  l'Océan,  et  les 
rélaj>Iit  en  congélation  ;  mais  il  y  a  grande 
apparence  que,  si  les  glaciers  des  deux  pôles 
fondaient  à-Ia-fois  ,  le  globe  entier  serait  sub- 
mergé. 

EnfjQ  les  montagnes  n'appartiennent  guère 
moins  aux  autres  puissances  de  la  nature, 
car  elles  offrent,  pour  ainsi  dire  ,  lorsqu'elles 
sont  sous  la  Ligne,  une  échelle  de  minéraux, 
de  végétaux  ,  d'animaux  et  d'hommes  ,  de- 
puis les  bords  de  l'Océan  jusqu'aux  sommets 
de  leurs  glaciers ,  laquelle  correspond  à  la 
distance  qu'il  peut  y  avoir  depuis  la  Ligne  jus- 
qu'aux pôles  mêmes.  En  eTiet ,  chaque  trente 
toises  d'élévation  dans  ces  montagnes  équa- 
toriales  ,  équivaut  à  vingt-cinq  lieues  ou  à 
un  degré  de  latitude  ;  de  sorte  que  le  terme 
de  la  glace  y  est  })crmanent  à  une  lieue  de 
hauteur,  comme  il  Test,  sur  le  globe  ,  au 
quatre-vingtième  degré  nord,  et  au  soixante- 
quinzième  degré  sud.  On  en  peut  conclure 
que  ces  montagnes  sont  les  lieux  du  monde 
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les  plus  favorables  pour  étudier  la  nature. 
Tous  les  fossiles  de  la  terre  doivent  s'y  mon- 
trer à  découvert ,  ainsi  que  toutes  ses  plantes, 
et  on  n'aurait  point  besoin  d'y  creuser  des 
puits  profonds  pour  y  chercher  des  connais- 
sances minérales  ;  car  leurs  pieds  sont,  selon 
I  moi,  dans  la  partie  la  plus  basse  du  globe, 
les  pôles  en  formant  la  plus  élevée.  Ce  sont 
de  petits  hémisphères  qui  ont  l'été  à  leurs 
pieds ,  l'automne  et  le  printemps  sur  leurs 
flancs,  et  l'hiver  sur  leurs  sommets.  C'est 
à  cause  de  ces  caractères  généraux,  que  je 
les  range  au  nombre  des  montagnes  solaires, 
étant  ù-la-fois,  comme  le  globe,  en  harmonie 
positive  et  négative  avec  l'astre  du  jour. 

Cependant,  quoique  les  montagnes  hyé- 
malcs  puissent  réunir  toutes  les  productions 
de  la  terre,  elles  en  ont  qui  leur  sont  propres  : 
celles  de  lazonelorride  renferment  les  pierres 
précieuses,  telles  que  les  diamants  et  les  ru- 
bis, qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  C'est 
aussi  autour  de  leurs  sommets  que  vole  le 
condor,  le  plus  grand  des  oiseaux.  Mais, 
sans  sortir  de  nos  climats,  nous  trouvons 
dans  les  Alpes  une  foule  de  plantes  qui  leur 
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appartiennent  en  propre,  et  auxquelles  on  a 
donné  le  surnom  d'alpines.  Quoique  leurs 
glaciers,  souvent  sillonnés  par  les  feux  des 
orages,  semblent  inhabitables,  le  cèdre  en 
ombrage  les  neiges  de  sa  sombre  yerdure  ,  le 
bouquetin  en  francliit  les  précipices  ,  et 
laigle  plane  en  silence  autour  de  leurs  merà 
immobiles  ,  qui  retentissent  des  bruits  du 
tonnerre.  Ainsi  la  nature,  qui  a  placé  dans 
ces  hauts  donjons  de  la  terre  les  foyers  de  ses 
harmonies  élémentaires,  y  amène  aussi  les 
symboles  de  sa  puissance  dans  les  êtres  or- 
ganisés, l'arbre  roi  des  furets  ,  et  l'oiseau  de 
la  foudre  ,  souverain  des  airs.  C'est  aussi  dans 
le  voisinage  de  ces  mêmes  lieux  que  l'homme 
libre  cherche  des  asiles  :  le  sage  Helvétien, 
au  sommet  des  Alpes;  le  Sauvage  indompté  du 
Chili ,  sur  celui  des  Cordiiières  ;  et  Tinnocent 
Samoïède,  dans  les  contrées  Toisines  du  pôle. 
C'e^t  là  que  Thomme  a  brisé,  non-seulement 
les  liens  de  la  politique,  mais  ceux  des  su- 
perstitions, de  lu  cupidité  et  de  toutes  les 
passions  qui  torturent  la  vie.  C'est  là  que  le 
soleil,  dégagé  des  vapeurs  de  la  terre,  ap- 
paraît dans  tout  son  éclat  .  et  que  l'ame,  se- 
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coiiant  toutes  ses  chaînes  ,  semble  recouvrer 
sa  liberté  primitive. 

Si  les  montagnes  hjémales  ou  à  glace  se 
rapportent  particulièremeDt  à  l'harmonie  né- 
gative du  soleil,  les  montagnes  volcaniques 
ou  à  feu  peuvent  se  rapporter  à  son  harmo- 
nie positive,  parce  que  tout  feu  émane  de 
lui,  dans  son  origine.  Cependant  les  unes  et 
les  autres  sont  coordonnées  aux  eaux;  les 
premières  ,  pour  les  attirer  à  leurs  sommets; 
les  secondes,  pour  les  épurer  à  leurs  foyers. 
Chaque  puissance  de  la  nature  est  une  roue 
à  plusieurs  crans,  et  elles  s'engrènent  les 
unes  dans  les  autres. 

Les  montagnes  volcaniques  sont  desti- 
nées ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  nos 
Études,  à  consumer  les  soufres  et  les  bitumes 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  nagent 
dans  la  mer,  et  que  les  fleuves  y  charrient 
sans  cesse  du  sein  des  terres.  On  trouve  des 
amas  inépuisables  de  bitume  marin,  tout 
formé,  à  l'embouchure  de  l'Orénoque,  sur 
les  rivages  de  l'ile  de  la  Trinité ,  suivant  le 
témoignage  du  P.  Joseph  de  Gurailla  ;  ils  y 
sont  connus  sous  le  nom  de  fontaines  de  gou- 
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dron.  II  y  en  a  aussi  en  plusieurs  endroits 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Les  marins 
s'en  servent  pour  espalmer  leurs  vaisseaux. 
On  en  trouve  des  sources  bouillantes  à  la 
Solfatara,  près  de  Naples.  Je  suis  porté  à 
croire  que  ce  bitume,  dans  l'état  de  fluidité, 
s'introduit  avec  l'eau  de  la  mer  même,  à  tra- 
vers les  couches  de  sable  des  rivages,  à  une 
certaine  distance  dans  les  terres,  et  que 
lorsqu'il  vient  à  s'enflammer  par  la  fermen- 
tation des  parties  ferrugineuses  que  les  vases 
marines  y  déposent,  par  celle  des  huiles 
et  des  soufres  qui  y  pénètrent  également, 
par  les  pluies  qui  tombent  sur  les  grèves 
après  une  saison  sèche,  ou  enfin  par  d'autres 
moyens  ,  il  devient  la  cause  première  des 
tremblements  de  terre  ,  qui  ,  ainsi  que  les 
volcans,  n'ont  leur  foyer  que  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer  ou  des  grands  lacs. 

Les  montagnes  volcaniques  sont  toutes  co- 
niques ,  ou  en  forme  de  pain  de  sucre.  Leur 
sommet  est  tronqué,  et  on  y  trouve  une  grande 
cavité  ,  de  figure  parabolique  ,  que  l'on 
nomme  cratère,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
coupe.  C'est  du  fond  de  ce  cratère,  formé 
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par  leurs  explosions,  qu'elles  exhalent  leurs 
feux.  Cependant  leurs  laves ,  ou  pierres  li- 
quéfiées, sortent  souvent  par  leurs  flancs, 
d'où  elles  vont  se  rendre  à  la  mer.  Leurs  cra- 
tères sont  tous  à  des  élévations  considérables 
dans  l'atmosphère.  Si  les  volcans  brûlaient 
à  fleur  de  terre,  les  vents  en  rabattraient  les 
fumées  sur  les  campagnes,  qui  en  seraient 
infectées  à  de  grandes  distances,  et  rendues 
tout-à-fait  stériles  ;  tandis  qu'au  contraire  les 
plaines  qui  en  sont  voisines,  comme  celles  de 
Naples,  sont  remarquables  par  leur  grande 
fécondité.  Les  bords  de  leurs  cratères  contri- 
buent aussi  à  l'ascension  de  leurs  feux  et  de 
leurs  fumées  dans  l'atmosphère ,  en  empê- 
chant les  vents  de  s'opposer  à  leur  sortie.  On 
réussirait  peut-être,  par  le  même  moyen,  à 
empêcher  nos  cheminées  de  fumer,  en  les 
couronnant  de  cratères,  auxquels  on  peut 
donner  à  l'extérieur  les  formes  de  vases  les 
plus  agréables.  J'ai  vu,  à  la  campagne,  un 
pavillon  produire  un  effet  charmant  par  une 
semblable  décoration.  Le  haut  des  cheminées 
qui  entouraient  son  dôme,  était  masqué  par 
des  groupes  de  Génies,  qui  tenaient  dans  leurs 
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mains  des  vases  dont  les  couvercles  étaient 
percés  de  trous.  La  fumée,  qui  passait  à  tra- 
vers ces  trous,  semblait  sortir  d'uQ.  encen- 
soir, et  s'élevait  vers  un  Apollon  qui  couron- 
nait le  haut  du  dôme.  On  me  dit  que  ce  pa- 
villon avait  été  construit  sur  les  dessins  de 
l'architecte  de  W'ailh".  Je  m'étonne  que  quel- 
que artiste  ingénieux  ,  à  son  exemple,  n'ait 
pas  tiré  parti  de  nos  gouttières,  qui  inondent 
les  passants  dans  nos  villes.  On  pourrait  faire 
jaillir  les  eaux  de  pluie  en  gerbes  et  en  jets 
d'eau  autour  des  toits  de  nos  édifices  et  de 
nos  temples,  et  lorsque  les  fumées  de  leurs 
cheminées  s'élèveraient  en  même  temps  du 
fond  de  leurs  cratères  vers  le  ciel,  il  en  ré- 
sulterait des  efîels  «harmants.  L'agrément 
s'y  trouverait  réuni  avec  l'utilité  ,  comme 
dans  les  ouvrages  de  la  nature. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  volcans,  quoique  j'aie 
cherché  plusieurs  fois  à  satisfaire,  à  ce  su- 
jet, ma  curiosité  ;  mais  quand  j'en  aurais  vu, 
il  me  serait  impossible  d'en  faire  une  des- 
cription comparable  à  celle  que  Virgile  nous 
a  donnée  de  celui  de  l'Etna  :  * 

*  Enéide,  liv.  m,  vers  568-577. 
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Intereà  fessos  ventus  cum  sole  reliquil  ; 
Ignarique  viae ,  Cyclopum  allabimur  oris. 
Portus  ab  accessu  ventorum  immotus  ,  et  ingens 
Ipse  ;  sed  horrificis  juxtà  tonat  vEtna  ruinis , 
Interdùinque  atram  prorumpit  aJ  aethera  nuhem 
Turbine  fumanlem  piceo,  et  candente  favillà  ; 
AttoUitque  globos  flammarum  ,  et  siJera  lambit  : 
Inlerdùm  scopulùs  avulsaque  viscera  niontis 
Erigit  eruclans  ,  liquefaclaque  saxa  sub  auras 
Cuin  gemitu  glomerat ,  fundoquc  exœsluat  imo. 

<(  Cependant  le  vent  tombe  au  coucher  du  soleil,  et  nous 
»  laisse  accablés  de  fatigue.  Incertains  de  notre  route  ,  nous  re- 
>>  lâchons  sur  les  rivages  des  Cyclopes.  Nous  y  trouvons  un 
»  port  immense,  tranquille,  inaccessible  aux  vents;  mais 
»  près  de  là  TEtna,  entouré  de  mines  horribles,  fait  gronder 
»  son  tonnerre.  Tantôt  il  lance  daffïeux  nuages  ;  comme  des 
»  tourbillons  de  fumée  bitumineuse  et  de  cendre  tout  étincc - 
>)  lante  ,  suivis  de  longues  flammes  qui  semblent  lécher  les 
»  cieux;  tantôt  il  vomit,  avec  un  bruit  épouvantable,  des 
»  roches  arrachées  de  ses  entrailles;  il  roule  en  gémissant  leurs 
i'  laves  liquéfiées  dans  son  sein  ,  et  les  fait  couler  ,  tout  enflam- 
»  mée's  ,  de  ses  ûancs  entrouverts.  » 


Nous  avons  vu  ,  aux  harmonies  aquatiques 
de  la  terre,  que  les  volcans  étaient  les  dépu- 
rateurs  des  eaux,  et  qu'ils  étaient  situés, 
non -seulement  dans  le  voisinage  des  mers 
et  des  grands  lacs ,  mais  à  l'extrémité  de 
leurs  courants  et  dans  les  foyers  de  leurs  re- 
mous. Par  exemple,  le  mont  Elna,  en  Sicile, 
est  au  débouché  de  l'ancien  détroit  de  Ch-a- 

12* 
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rjbJe  et  Scylla,  ainsi  que  le  décrit  Virgile 
dans  les  vers  qui  précèdent  ceux  que  nous 
Tenons  de  citer.  Le  Vésuve  est  au  fond  de  la 
baie  de  Naples,  c'est-à-dire  dans  un  lieu  fa- 
vorable aux  alluvions,  comme  le  sont  la  plu- 
part des  baies.  Le  mont  Hécla,  en  Islande, 
est  au  confluent  du  courant  général  de  l'At- 
lantique, qui  descend  du  pôle  nord  en  été  et 
y  remonte  en  hiver,  et  des  contre-courants 
ou  marées  qui  y  déposent  les  bitumes  et 
les  huiles  qui  proviennent  des  fleuves  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Ces  dé- 
pôts sont  si  constants  et  si  réguliers,  qu'on 
y  trouve  chaque  année  des  amas  consi- 
dérables de  bois,  qui  servent  au  chauffage 
des  habitants  de  cette  île,  dépouillée  de  ses 
anciennes  forêts.  On  trouve  aussi  sur  ses  ri- 
vages quantité  de  terres  à  tourbe,  qui  sont 
formées  ,  comme  l'on  sait  ,  de  débris  de 
plantes  déposés  par  les  eaux.  Les  dix-huit 
volcans  qui  sont  rangés  à  la  suite  les  uns  des 
autres  sur  les  rivages  occidentaux  de  l'Amé- 
rique méridionale,  sont  pareillement  dans 
les  remous  de  la  mer  Pacifique.  Les  contre- 
courants  des  pôles  qui  en  baignent  les  pieds, 
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le  vent  du  sud  qui  y  soufïïe  toute  Tannée, 
ramènent  tous  les  corps  qui  nagent  en  dis- 
ijlution  dans  cette  vaste  mer.  Il  en  résulte 
que  ses  côtes  ne  sont  abordables  que  der- 
rière des  îles,  et  qu'elles  sont  sujettes  à  de 
fréquents  tremblements.  Les  volcans  des  au- 
tres parties  du  monde  offrent  des  positions 
semblables  :  tels  sont  ceux  des  îles  de  Suma- 
tra, des  Pbilippines,  de  la  Nouvelle-Guinée. 
La  plupart  sont  situés  dans  la  zone  torride , 
et  sur-tout  vers  son  milieu,  non  à  cause  du 
renflement  prétendu  de  la  terre  sous  l'équa- 
teur,  mais  plutôt  à  cause  de  sa  dépression 
dans  cette  zone,  où  l'Océan  s'étend  sur  un 
plus  grand  diamètre,  comme  dans  le  lieu  le 
plus  bas  du  globe.  Les  courants  généraux  des 
pôles  y  déposent,  d'ailleurs,  la  plu}Sart  de 
leurs  alluvioHS,  comme  on  peut  le  voir  aux 
sables  et  aux  hauts-fonds  qui  entourent  au 
loin  la  Nouvelle-Hollande,  et  en  rendent  les 
rivages  inaccessibles  aux  grand:j  vaisseaux. 
C'est  aussi  dans  cette  zone  que  la  mer  du 
Sud  se  couronne  d'îles  naissantes,  fondées, 
non  sur  des  sables,  mais  à  Textrémité  de 
cônes  d'une  profondeur  incommensurable, 
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élevés  par  des  insectes  invisibles  ^  qui  cons- 
truisent des  roches  énormes  de  madrépores 
avec  les  tritus  lapidifîques  des  eaux.  Enfin  le 
nombre  considérable  de  volcans  situés  au 
sein  des  mers  torridiennes,  prouve  que  la 
nature  ne  les  y  a  multipliés  que  pour  accélé- 
rer leur  dépuration. 

Il  est  très-remarquable  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois plus  de  volcans  allumés  qu'à  présent. 
On  en  trouve  plusieurs  éteints  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud  et  sur  les  côtes  du  Pérou. 
Le  pic  de  TénérifFe,  et  le  mont  Etna  dont 
Virgile  et  Pline  le  naturaliste  nous  ont  fait 
des  descriptions  efïVayantes,  ne  brûlent  pres- 
que plus.  Je  présume  que  la  diminution  de 
leurs  feux  provient  de  la  diminution  des  fo- 
rêts dont  l'Europe  inhabitée  était  autrefois 
couverte,  et  peut-être  de  celle  de  l'Océan 
lui-même.  Quant  aux  montagnes  volcanisées 
qui  sont  au  sein  des  continents,  comme  celles 
du  Vivarais ,  du  Bas-Languedoc  et  de  l'Au- 
vergne, je  pense,  si  j'ose  le  dire,  qu'elles 
ont  été  autrefois  au  milieu  des  mers  torri- 
diennes ,  lorsque  les  pôles  se  trouvaient  vers 
l'isthme  de  Panama  et  le  détroit   de  Java. 
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Les  débris  affreux  de  leurs  hautes  montagnes 
et  de  leurs  îles  escarpées,  placées  aux  extré- 
mités du  même  diamètre ,  semblent  être  les 
antiques  essieux  du  globe,  brisés  par  les 
glaces  et  les  torrents  des  hivers.  Si  vous  tra- 
cez entre  ces  deux  pôles  anciens  une  zone 
qui  en  soit  à  égale  distance ,  vous  la  ferez 
passer  par  les  pôles  actuels ,  et  elle  sera  toute 
parsemée  de  monuments  torridiens.  La  Si- 
bérie vous  montrera  des  mines  d'or  et  des 
squelettes  d'éléphants  ensevelis  sur  les  bords 
de  rirtis  ;  la  Hollande ,  des  débris  de  pal- 
miers près  d'Amsterdam,  et  dos  mâchoires 
de  crocodiles  dans  les  carrières  de  Maes- 
tricht;  l'Angleterre,  des  dépouilles  de  rhino- 
céros; la  Normandie,  la  tuilée,  cette  grande 
coquille  des  Moluques  ;  les  collines  de  Mont- 
martre, des  squelettes  sans  nombre  d'un  ani- 
mal de  lespèce  du  tapir ,  mais  dont  le  pied 
est  trifourchu  ;  la  Bourgogne,  des  os  d'élé- 
phant, au  point  le  plus  élevé  du  canal  que 
vient  d'y  construire  le  savant  ingénieur  Gau- 
they;  enfin  l'Auvergne,  le  Vivarais  ,  le  Bas- 
Languedoc  élèvent  vers  les  cieux  leurs 
monts  Vulcanisés,  qui  ont  dû  nécessairement 
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se  trouver  jadis  aux  bords  des  mers.  Je  ne 
présente  ici  qu'un  arc  de  cette  ancienne  route 
du  soleil  allant  du  nord  au  sud,  avant  celle 
qu'il  parcourt  aujourd'hui  de  l'est  à  l'ouest. 
Peut-être  trouverait-on  autour  du  détroit  de 
Java  et  de  l'isthme  de  Suez,  des  monuments 
des  végétaux  et  des  animaux  des  anciennes 
zones  glaciales  ;  des  débris  de  sapins  et  des 
os  d'ours  blancs  sous  les  racines  des  giro- 
fliers; des  mousses  et  des  squelettes  de  rennes 
dans  les  flancs  des  montagnes  couronnées 
de  cacaotiers.  Les  pierres  brisées  dont  toutes 
ces  terres  sont  couvertes,  semblent  y  indi- 
quer l'action  prolongée  des  i>lus  rudes  hi- 
vers. 

Si  la  retraite  subite  du  feu  dans  un  corps 
solide  peut  en  opérer  la  fracture,  comme 
nous  en  avons  l'expérience,  la  même  cause 
peut  opérer  la  réunion  des  corps  fluides, 
comme  nous  le  voyons  dans  la  congélation 
et  la  cristallisation,  qui  l'une  et  l'autre  af- 
fectent des  formes  régulières  convergentes  à 
un  même  centre.  Si  une  goutte  d'eau  éva- 
porée est  frappée  du  froid,  elle  se  change  en 
étoile  de  neige  à  six  rayons,  en  hiver,  et  en 
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iy«;dre  de  grêle  à  six  pans,  en  été.  Une 
litte  de  Terre  liquéfié  par  le  feu  y  frappée 
^..'.ï  l'eau,  produit  un  phénomène  plus  éton- 
nant :  c'est  celui  de  la  larme  batayique,  dont 
répaisseur  résiste  au  marteau,  et  se  laisse 
entamer  par  la  lime  sans  se  détruire,  et  qui 
se  réduit  sur-le-champ  en  poudre  si  on  en 
rompt  le  petit  bout.  II  semble  que  ce  soit 
une  cristallisation  dont  le  foyer  est,  non  au 
centre  de  la  roue  ,  mais  dans  Ip.  queue  ,  qui 
est  sensiblement  plus  roide  qu'un  fil  de  verre 
du  même  diamètre.  Ce  phénomène  ,  si  com- 
mun, m'a  toujours  paru  inexplicable,  mal- 
gré les  explications  des  physiciens.  Tout  ce 
que  j'en  veux  conclure  ici,  c'est  que  les  co- 
lonnes de  basalte  à  cinq,  six,  sept  pans  ,  que 
l'on  trouve  si  fréquemment  en  Auvergne , 
dans  l'île  de  Staffa,  et  à  la  chaussée  des  Géants 
en  Ecosse,  ne  sont  peut-être,  dans  l'origine, 
que  des  masses  d'une  matière  terrestre  vitri- 
fiée par  les  volcans,  refroidies  et  cristalli- 
sées tout-à-coup  par  l'eau  de  la  mer,  où 
elles  se  sont  écoulées.  Il  est  possible  encore 
que  des  masses  semblables  liquéfiées  par  le 
feu,  en  se  plongeant  dans  l'eau,  se  soient 
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cristallisées  à  la  manière  des  larmes  batavi- 
ques  5  et  produisent  dans  le  sein  de  la  terre, 
en  venant  à  se  rompre,  ces  affreux  trem- 
blements et  ces  explosions  subites,  dont  les 
commotions  se  font  sentir  à  des  centaines  de 
lieues  de  distance.  Je  sais  bien  que  j'ai  pré- 
senté ailleurs  d'autres  explications  de  ces 
phénomènes  ;  mais  on  ne  peut  trop  les  Ta- 
rier.  Nous  sommes  des  aveugles  qui  tirons  à 
un  but  :  plus  on  lance  de  flèches,  plus  il  y 
a  de  probabilités  de  l'atteindre.  D'ailleurs, 
tout  ce  que  nos  arts  découvrent  en  petit, 
existe  en  grand  dans  la  nature. 

Les  montagnes  volcaniques  ont,  comme 
les  autres  montagnes,  des  minéraux  qui  leur 
sont  propres,  et  qui  les  caractérisent  comme 
leurs  formes.  Cependant,  quoique  leurs  feux 
et  leurs  cendres  brûlantes  frappent  autour 
d'elles  la  terre  de  stérilité,  leurs  bases  et  une 
partie  de  leurs  flancs  se  recouvrent  promp- 
tement  d'un  humus  très-fécond  :  en  épurant 
les  eaux,  elles  volatilisent  dans  les  airs  les 
sels,  les  huiles  ,  les  esprits,  et  tous  les  élé- 
ments du  système  végétal,  dont  elles  sont 
à-la-fois  le  tombeau  sur  le  bord  de  la  mer. 
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et  le  berceau  dans  l'atmosphère.  On  connaît 
la  fécondité  et  l'heureuse  température  des 
vallées  du  Pérou,  couronnées  à-la -fois  de 
înontagnes  à  glace  et  de  montagnes  à  feu. 
C'est  sur  les  flancs  du  Vésuve  que  se  recueille 
la  délicieuse  grappe  du  lacryma-christi  ;  c'est 
sur  les  bords  de  son  golfe,  que  les  plus  vo- 
luptueux habitants  de  Rome  plantaient  leurs 
jardins.  Ce  fut  aussi  dans  les  plaines  de  la 
Sicile,  au  pied  des  croupes  de  l'Etna,  sur- 
montées de  vignes ,  d'oliviers  et  d'énormes 
châtaigniers,  que  l'Europe  éleva,  au  milieu 
des  moissons  ,  les  premiers  autels  à  Cé- 
rès  ;  je  dis  l'Europe,  car  on  y  envoyait  des 
offrandes  du  fond  du  Nord ,  du  pays  des 
Hypeiboréens,  ainsi  que  le  rapporte  Plu- 
tarque. 

J'ignore  si  ces  montagnes  volcanicnnes  ont 
quelques  végétaux  qui  leur  soient  propres, 
mais  elles  ont  des  animaux  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Le  P.  Duterlre  ,  dans  la 
description  qu'il  nous  a  donnée  de  la  Guade- 
loupe ,  île  à  volcan,  qu'il  appelle  la  plus 
belle  et  la  meilleure  des  Aulillus,  parle  d'un 
oiseau  fort  extraordinaire  qui  habite  la  mon- 
3.  i5 
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tagne  de  son  volcan ,  appelée  la  Soufrière. 
Cet  oiseau,  que  les  habitants  nomment  dia- 
ble ,  à  cause  de  sa  laideur,  est  à-la-fois  un 
oiseau  de  nuit  et  de  mer.  Pendant  le  jour,  il 
n'y  voit  point  ;  il  se  réfugie  alors  au  haut 
de  la  montagne  ,  où  il  a  son  nid  dans  la 
terre,  et  où  il  pond  ses  œufs.  Il  vole  et  va  à 
la  pêche  pendant  la  nuit.  «  Sa  chair  est  si  dé- 
»Iicate,  ajoute  le  P.  Dutertre,  qu'il  ne  re- 
»  tourne  point  de  chasseur  de  la  Soufrière, 
•  qui  ne  souhaite  de  bon  cœur  d'avoir  une 
»  douzaine  de  ces  diables  pendus  à  son  cou.  » 
La  description  de  ce  voyageur  est  confirmée 
et  amplifiée  par  son  confrère  Labat.  Celui-ci 
dit  quee  le  diable  de  la  Soufrière  a  des  mem- 
wbranes  aux  pâtes  comme  un  canard ,  et  des 
»  griffes  comme  un  oiseau  de  proie  ,  un  bec 
»  pointu  et  courbé,  de  grands  yeux  qui  ne 
opeuvent  supporter  la  lumière  du  jour  ni 
j)  discerner  les  objets  :  de  sorte  que  ,  quand  il 
))est  surpris  le  jour  hors  de  sa  retraite,  il 
«heurte  contre  tout  ce  qu'il  rencontre  et 
«tombe  à  terre  ;  mais  la  nuit,  il  va  pêcher 
«sur  la  mer.  »ll  ajoute  que  c'est  un  oiseau 
de  passage.  On  croit  que  c'est  une  espèce  de 
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pétrel.  Je  me  suis  quehjuelbis  amusé  à  voir 
des  pêcheurs  prendre  du  poisson  la  nuit,  à 
la  clarté  d'une  torche  de  [)aille;  mais  Toilà 
un  oiseau  de  marine  plus  ingénieux,  qui 
pêche  à  la  lueur  des  volcans,  et  couve  ses 
œuls  à  la  chaleur  de  leur  soufrière.  Ainsi  la 
nature  a  destiné  des  habitants  aux  sites  les 
plus  épouvantables.  Elle  a  tiré  du  sein  des 
eaux  un  oiseau  pour  le  faire  vivre  au  mi- 
lieu des  feux;  et  si  le  pétrel  ordinaire  a  mé- 
rité par  sa  hardiesse  le  nom  d'oiseau  de  la 
tempête,  l'oiseau  marin  et  nocturne  de  la 
Soufrière,  qui  est  de  la  même  famille,  doit 
s'appeler  le  pétrel  des  volcans. 

Les  divers  sites  de  la  terre  ont  chacun  leur 
espèce  d'animal ,  mais  l'homme  seul  étend  sur 
tous  son  empire.  Le  Lapon  habite,  comme 
le  renne ,  les  monts  à  réverbère  du  Nord  ;  l'A- 
byssin, comme  le  singe,  les  monts  à  parasol, 
de  l'Ethiopie;  le  Chilien,  comme  le  lama, 
les  glaciers  des  Cordilières;  et  les  Siciliens 
ont  vu  le  philosophe  Empédocle  s'établir  sur 
le  sommet  de  l'Etna,  où  ils  vont  encore  vi- 
siter sa  petite  tour. 

La  terre  a  sans  doute  encore  d'autres  har- 


l48  HARMONIES 

monies  arec  le  soleil,  dont  la  plupart  nous 
sont  inconnues  ;  mais  nous  terminerons  celle- 
ci  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  harmonies 
qu'elle  a  avec  la  lune.  Il  y  a  pas  de  doute 
qu'elle  ne  lui  renvoie  une  partie  de  la  lu- 
mière solaire,  mais  beaucoup  moins  vive  que 
celle  qu'elle  en  reçoit,  quoique  quatre  fois 
plus  étendue.  Comme  je  l'ai  déjà  observé, 
la  lumière  des  satellites  est  plus  forte  que 
celle  qui  rejaillit  de  leur  planète ,  parce  qu'ils 
sont  disposés  en  réverbères,  et  qu'ils  lui  pré- 
sentent toujours  la  même  face  ;  cependant  la 
planète,  à  son  tour,  étant  plus  grande,  et 
tournant  sur  elle-même  ,  leur  renvoie  une 
lumière  plus  spacieuse,  mais  plus  diver- 
gente :  ce  qui  forme  compensation. 

J'ai  lieu  de  présumer  que  la  plupart  des  ef- 
fets de  la  lune  sur  la  terre  ,  sont  environ 
douze  fois  moins  grands  que  ceux  du  soleil 
sous  l'équateur,  et  environ  seize  fois  moins 
vers  les  cercles  polaires.  Il  est  singulier  que 
les  métaux  synonymiques  de  ces  deux  astres, 
tels  que  l'or  et  l'argent,  aient  à-peu-près  les 
mêmes  proportions  de  valeur  parmi  les 
hommes,  dans  ces  différents  climats.  En  par- 
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lant  des  harmonies  lunaires  de  la  terre,  j'ai 
réfuté  Bouguer  ,  qui  aiTirnie  que  la  lumière 
de  la  lune  est  trois  cent  mille  fois  moindre 
que  celle  du  soleil.  En  eflfel  ,  cet  académi- 
cien s'est  prodigieusement  tj-ompé  dans  Tex- 
périence  et  les  calculs  dont  il  s'appuie.  Si. 
au  lieu  de  verres  superposés  pour  réduire  la 
lumière  du  soleil  à  celle  d'un  clair  de  lune,  il 
avait  employé  simplement  les  couches  de  l'at- 
mosphère ,  il  aurait  reconnu  bientôt  son 
énorme  erreur.  Selon  lui  ,  il  s'ensuivrait 
qu'une  cerise,  visible  à  une  toise  de  distance, 
au  clair  de  la  lune ,  le  serait  encore  à  trois 
cent  mille  toises  ou  à  cent  quarante  lieues, 
à  la  lumière  du  soleil,  trois  cent  mille  fois 
plus  forte.  Je  crois,  au  contraire,  avoir  ob- 
servé qu'un  objet  éclairé  du  soleil,  à  l'hori- 
zon, s'apercevait  aussi  distinctement  éclairé 
par  la  pleine  lune,  lorsqu'il  était,  en  été 
douze  fois,  et  en  hiver  seize  lois  plus  près  de 
nous.  Ces  di.>tances  varient  alors  dans  les 
mêmes  proportions  que  des  objets  placés  sous 
la  Ligne  et  sous  les  cerdes  polaires.  On  voit, 
à  la  lumière  de  la  pleine  lune ,  une  mon- 
tagne, à  un  quart  de  lieue,  aussi   distincte- 
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ment  qu'à  trois  ou  quatre  lieues,  à  la  lumière 
du  soleil. 

J'ignore  si  la  chaleur  de  la  lune  est  dans 
les  mêmes  rapports  ;  mais  il  est  certain  qu'elle 
influe  sur  toutes  les  puissances  de  la  nature. 
Un  capitaine  anglais,  dont  la  relation  est  in- 
sérée dans  l'Histoire  générale  des  Voyages,  af- 
firme, de  la  manière  la  plus  positive,  que  la 
chaleur  de  la  lune  est  très-sensible  en  Gui- 
née. Pline,  que  j'ai  cité,  assure  qu'elle  ré- 
sout les  neiges  et  les  glaces.  C'est  sans  doute 
à  la  chaleur  des  rayons  solaires  qu'elle  reflète 
sur  les  glaces  des  pôles,  sur-tout  lorsqu'elle 
est  nouvelle  et  pleine,  qu'il  faut  attribuer 
l'accroissement  des  marées  à  ces  deux  épo- 
ques, comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Enfin  tous 
nos  laboureurs  savent  combien  ces  mêmes 
phases  accélèrent  la  germination  des  plantes 
et  les  générations  des  animaux. 

Les  monts  à  réverbère,  à  parasol,  à  glace 
et  à  feu,  en  reçoivent  aussi  de  nouveaux  ef- 
fets. Ils  prennent  sous  ses  rayons  des  teintes 
et  des  formes  magiques  ;  le  soleil  en  peint  les 
paysages  avec  des  couleurs,  la  lune  avec  du 
noir  et  du  blanc  :  le  premier  en  fait  des  ta- 
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j  icaux,  et  la  seconde  des  estampes.  Cepen- 
'l.int  chacun  de  ces  monts  en  reçoit  quelque 
iimonie  nouvelle.  Ceux  à  réverbère  jettent 
MU  les  rochers  et  les  arbres  voisins,  intermé- 
diaires entre  la  lune  et  eux,  des  gerbes  de  lu- 
mière qui  en  dissipent  les  ombres,  et  les 
font  paraître  lumineux  dans  toute  leur  cir- 
conférence; les  monts  à  parasol,  au  con- 
traire, éclairés  seulement  sur  les  plateaux, 
étalent  sur  leurs  flancs  et  à  leurs  pieds  des 
ombres  plus  obscures,  qui,  contrastant  for- 
tement avec  leur  lumière,  les  font  paraître 
plus  près  la  nuit  que  le  jour.  C'est  un  effet 
bien  connu  des  gens  de  mer,  et  que  nous 
éprouvâmes  en  approchant  ,  la  nuit  ,  des 
montagnes  de  la  Corse.  Nous  nous  en  crû- 
mes si  près,  dans  l'obscurité,  que  nous  nous 
hâtâmes  de  nous  en  éloigner,  en  revirant  de 
bord;  mais  une  heure  après,  au  lever  de 
l'aurore,  nous  les  vîmes  bien  loin  derrière 
nous,  et  elles  semblaient  fuir  à  mesure  que 
le  jour  s'élevait.  Les  monts  à  glace  paraissent 
criuleur  de  rose  au  coucher  du  soleil,  et  argen- 
tés au  lever  de  la  lune. 

Les  monts  volcaniques  ne  laissent  aperce- 
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voir,  au  soleil,  que  leurs  épaisses  fumées; 
mais  au  clair  de  la  lune  ,  on  voit  briller  leurs 
feux,  qui  rougissent  les  vastes  horizons.  La 
nature  semble  ne  les  avoir  placés  sur  les  riva- 
ges des  mers,  que  pour  servir  de  phares  aux 
navigateurs ,  sur  la  terre,  comme  la  lune  leur 
en  sert  dans  les  cieux. 
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HAR310NIES   TERRESTRES 

DE  rAIR. 

Nors  avons  montré,  aux  harmonies  aériennes 
de  la  terre,  coinnient  les  montagnes  se  ré- 
parent par  la  médiation  dos  vents;  nous  al- 
lons indiquer  ici  comment  l'air  se  renouvelle 
par  la  médiation  des  montagnes.  Jusqu'ici  la 
terre  nue  ne  nous  a  offert  que  des  couleurs  et 
des  formes  diverses,  ou  des  bruits  épouvan- 
tables, tels  que  ceux  de  ses  volcans-;  elle  va 
parler  à  notre  ouïe  j:ar  des  sons  enchanteurs  , 
de  doux  murmures  et  des  échos,  produits  par 
les  rochers  et  les  vents. 

Je  dislingjie  deux  espèces  de  montagnesqui 
ont  des  harm')nies  avec  l'air  :  l'une  en  a  de 
négatives,  et  l'autre  de  positives. 

Je  donne  aux  premières  le  nom  d'anti-éo- 
liennes,  parce  qu'elles  mettent  les  végétaux 


li)4  HARMONIES 

et  les  animaux  à  l'abri  des  vents.  On  conçoit 
facilement  que  les  montagnes  doivent  être  com- 
munes dans  les  pays  où  des  vents  réguliers 
soufflent  pendant  l'année  entière  :  toute  éléva- 
tion qui  n'estpas  dansla  direction  de  ces  vents, 
doit  avoir  un  côté  exposé  à  leur  influence  , 
et  un  autre  qui  en  soit  à  l'abri.  C'est  par  rap- 
port à  ces  harmonies  terrestres  de  l'air,  que 
la  plupart  des  îles,  dans  la  zone  torride,  se 
distinguent  en  deux  parties  principales ,  Tune 
appelée  au  vent ,  et  l'autre  sous  te  vent.  La 
partie  qui  est  au  vent,  s'élève  pour  l'ordi- 
naire en  pente  douce ,  depuis  les  bords  de  la 
mer  jusqu'aux  sommets  des  montagnes,  si- 
tuées presque  toujours  vers  la  partie  qui  est 
sous  le  vent  ;  c'est  sur  la  partie  qui  est  au  vent, 
que  coulent  la  plupart  des  rivières,  parce  que 
c'est  de  ce  côté  que  les  vents  charrient  les 
vapeurs  et  les  nuages  qu'ils  puisent  au  sein 
des  mers.  La  partie  qui  est  sous  le  vent,  au 
contraire,  est  très-élevée  et  manque  ordi- 
nairement d'eau;  mais  elle  offre  des  abris  aux 
vaisseaux,  et  quelquefois  des  ports,  que  la 
nature  y  a  pratiqués.  On  peut  se  former  en 
grand  une  image  de  ces  dispositions  topogra- 
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hiques,  avec  une  carte  de  l'Amérique  méri- 
dionale :  on  y  verra,  du  côté  où  soufflent 
les  vents  réguliers  de  l'est,  tout  le  continent 
s'élever  depuis  les  bords  de  l'océan  Atlantique 
jusqu'aux  sommets  des  Cordilières  ,  rangées 
surlesbordsdelamerduSud.  Ce  vaste  amphi- 
théâtre, qui  a  plus  de  seize  cents  lieues  de 
développement,  est  arrosé  par  une  multitude 
de  rivières  et  de  fleuves  ,  dont  quelques-uns, 
comme  l'Amazone,  ont  plus  de  cent  vingt 
lieues  d'embouchure.  Au  contraire ,  il  ne 
descend  des  Cordilières  à  la  mer  du  Sud  que 
quelques  ruisseaux,  qui,  après  avoir  rafraîchi 
les  vallées  étroites  du  Pérou  ,  vont  se  perdre, 
pour  la  plupart,  dans  des  sables. 

Il  y  a  des  montagnes  anti-éoliennes  qui 
ont  des  caractères  encore  plus  déterminés.  Je 
les  appelle  collines  à  ondes,  à  cause  de  leur 
peu  d'élévation,  et  de  la  régularité  de  leurs 
formes.  Elles  n'ont  point  d'angles  saillants  et 
rentrants  en  correspondance,  comme  celles 
qui  servent  de  digues  naturelles  à  nos  ri- 
vières; mais  elles  sont  parallèles  entre  elles  : 
telles  sont  celles  qui  sillonnent  les  plaines 
du  Thibet,  etqui  dans  cette  partie  de  la  terre, 
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une  des  plus  élevées  de  l'Asie,  présentent 
l'aspect  des  flots  d'une  mer  agitée  ;  on  en 
trouve  aussi  de  semblables  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  Tartarie.  Elles  paraissent  desti- 
nées à  abriter,  dans  leurs  vallées  petites  et 
fréquentes,  leurs  yégétaux  du  souffle  des 
vents,  qui  sont  violents  dans  ces  contrées 
élevées.  C'est  sur  leurs  ados  et  au  fond  de 
leurs  fossés,  qne  se  plaisent  la  rhubarbe  au 
large  fei'iliage,  et  le  ginseng  si  vanté  des 
Chinois  pour  le  rétablissement  des  forces 
épuisées.  Elles  sont,  pour  l'ordinaire,  habi- 
tées par  des  troupeaux  de  moutons  sauvages , 
qui  y  sont  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  vigou- 
reuse espèce  qu'il  y  ait  au  monde.  Ils  surpas- 
sent les  chevaux  et  les  chiens  à  la  course. 
Quelques  naturalistes  même  croient  que  le 
mouton  est  originaire  de  ces  contrées,  comme 
le  chameau  de  l'Arabie  ,  et  le  chameau -léo- 
pard ou  girafe,  de  l'Afrique  méridionale.  Cet 
animal  si  utile,  qui  se  plaît  sur  nos  collines 
aérées  bien  plus  que  dans  nos  plaines ,  est  en- 
core plus  protégé  des  vents  que  du  froid  par 
sa  toison  frisée.  Les  animaux  qui  habitent 
lespays  froids,  comme  les  loups,  les  martres, 
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.<,'s  renards,  ont  les  poils  de  lenr  fourrure 
longs,  touffus  et  soyeux;  mais  ils  ne  les  ont 
pas  crépus  comme  les  poils  de  la  laine,  dont 
les  entrelacs  forment  une  toison  d'une  seule 
pièce,  impénétrable  aux  vents  :  d'ailleurs  le 
mouton  n'est  point  un  animal  du  Nord,  car 
il  y  dégénère.  Enfin  les  vents  soufflent  plus 
violemment  dans  les  pays  tempérés  et  dans 
les  méridionaux,  que  dans  les  pays  froids, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Il  y  a  des  montagnes  qui ,  au  lieu  de  pro- 
téger les  terres  contre  les  vents,  produisent 
au  contraire  des  vents  dans  le  temps  le  plus 
calme.  Telles  sont  celles  qu'on  appelle  en 
Italie  monls  Éoliens,  «jui  sont  situés  près  de 
la  ville  de  Cœsium.  Ces  monts  sont  remplis 
de  cavernes.  Quand  le  soleil  échauffe^et  raré- 
fie l'air  des  environs,  celui  qui  est  dans  les 
cavernes  se  dilate,  et  sort  avec  violence  par 
des  soupiraux,  et  sui'-tout  par  une  porte  que 
les  habitants  de  Caesium  y  ont  pratiquée. 

Les  montagnes  des  îles  Antilles  produisent 

des  effets  semblables,  et  encore  plus  grands  ; 

car  il  en  sort  régulièrement,  toutes  les  nuits, 

des  ventsappelés  ventsde  terre,  qui  soufflent  en 
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divergeant  du  centre  de  chaque  île  à'plusieurs 
lieues  en  mer.  D'un  autre  côté,  le  vent  de 
mer  y  soufïle  pendant  tout  le  jour.  Le  marin 
Dampier  cite,  dans  son  Traité  des  Vents, 
beaucoup  d'endroits  semblables,  situés  dans 
la  zone  torride ,  où  ces  vents  de  mer  et  de 
terre  ont  lieu  alternativement  le  jour  et  la 
nuit  :  tels  sont,  en  Amérique,  l'isthme  de 
Darien,  où  ,  la  nuit,  le  vent  de  terre  vient  de 
l'intérieur  même  du  continent,  la  baie  de  Pa- 
nama, Guayaquil,  Païta ,  la  baie  de  Cam- 
pêche ,  deux  petits  archipels  d'îles  au  midi 
de  Cuba,  la  Jamaïque,  etc.;  et  en  Asie, 
Bantam  dans  l'ile  de  Java,  Achen  dans  l'ile 
de  Sumatra,  la  côte  de  Coromandel  dans  le 
continent  de  l'Inde,  etc.  etc.  J'y  dois  joindre 
sans  doute  les  plages  torridiennes  de  l'Afrique, 
et  sur-tout  celles  de  la  Guinée,  que  le  vent 
de  mer  vient  rafraîchir  régulièrement  tous  les 
jours,  depuis  les  huit  heures  du  matin  jusque 
vers  le  coucher  du  soleil;  vent  qui  est  suivi 
d'un  calme  ,  après  lequel  le  vent  de  terre 
souffle  toute  la  nuit  jusqu'au  point  du  jour. 

Quelques  naturalistes  célèbres  ont  expliqué 
ce  flux  et  reflux  des  vents  de  terre  et  de  mer, 
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connus  des  marins  sous  le  nom  de  brises  de 
terre  et  de  brises  du  large,  en  supposant  que 
les  montagnes  d'où  ils  sortent  sont  caver- 
neuses, comme  les  monts  Eoliens  de  Cae- 
sium. Ils  disent  donc  qu'elles  se  remplissent 
pendant  le  jour  du  vent  de  mer  qui  y  souffle, 
et  qu'elles  le  dégorgent  ensuite  pendant  la 
nuit.  Je  n'adopte  pas  du  tout  leur  explication. 
Elle  suppose  dans  des  effets  si  communs  deux 
causes,  dont  l'une,  à  mon  avis,  est  fort  rare, 
et  l'autre  est  tout-à-fait  inconcevable.  La 
première,  c'est  que  ces  montagnes  à  vent 
sont  caverneuses.  Je  crois  les  cavernes  natu- 
relles fort  rares  et  fort  petites  partout  pays, 
quoi  qu'en  disent  les  poètes  et  les  philo- 
sophes, qui  expliquent  par  leur  moyen  une 
multitude  d'effets  physiques,  et  qui  y  logent 
même  les  premiers  hommes  de  toutes  les  na- 
tions. J'ai  un  peu  voyagé  ,  et  je  n'ai  jamais 
vu  qu'une  seule  caverne  naturelle,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  ainsi  le  canal  d'un  fleuve 
souterrain ,  rempli  d'eau  dans  la  saison  des 
pluies.  C'était  à  l'Ile-de-France.  Ce  canal 
vient  de  l'intérieur  de  l'île,  et  se  rend  à  la 
iner,  à  un  endroit  de  la  côte  appelé  la  Pointe 
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des  cave?.  J'y  descendis ,  à  une  lieue  envi- 
ron du  rivage,  par  un  trou  extérieur  qui  s'é- 
tait formé  dans  sa  voûte  ;  j'en  parcourus  en- 
viron cent  cinquante  toises  à  la  lueur  des 
flambeaux ,  car  il  ne  reçoit  la  lumière  du 
jour  que  par  son  éboulement.  Il  est  donc  in- 
habitable aux  hommes ,  et  même  aux  ani- 
maux, attendu  qu'il  est  plein  d'eau  dans  la 
saison  des  pluies,  où  ils  auraient  le  plus  be- 
soin d'abri.  La  seconde  cause ,  que  je  ne  sau- 
rais concevoir  dans  l'hypothèse  des  cavernes 
éoliennes  des  îles  à  vent ,  c'est  qu'il  faut  sup- 
poser qu'elles  sont  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse ,  et  que  les  vents  de  mer  qui  y  souillent 
pendant  le  jour,  s'y  entassent  et  s'y  compri- 
ment d'eux-mêmes ,  pour  soufller  ensuite 
toute  la  nuit  à  plusieurs  lieues  de  distance  en 
mer,  avec  des  rafales  capables  souvent  de 
démâter  les  vaisseaux.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  leur  violence  que  les  marins  leur 
donnent  le  nom  de  brises,  et  de  brises  cara_ 
binées  quand  elles  sont  très-fortes.  Il  faut 
ensuite  supposer  qu'il  y  a  dans  les  flancs  de 
ces  montagnes  caverneuses  des  soupiraux 
très-nombreux,  pour  que  ces  vents  soufllent 
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dans  toute  l'étendue  d'une  côte  ;  et  de  plus, 
qu'il  y  a  dans  ces  terres  brûlées  du  soleil 
pendant  tout  le  jour,  des  glacières  qui  rafraî- 
chissent ces  vents  nocturnes;  car  ils  sont  si 
froids ,  que  ceux  qui  couchent  à  l'air,  sans  se 
couvrir  au  moins  la  poitrine  ,  deviennent 
quelquefois  perclus  de  tous  leurs  membres. 
II  est  bien  certain  qu'on  ne  trouve  aucun  de 
ces  accessoires  mécaniques  dans  les  mon- 
tagnes que  j'appelle  éoliennes.  Les  physiciens 
expliquent  le  jeu  de  leurs  machines  par  les 
lois  de  la  nature ,  et  ils  ont  sans  doute  raison  ; 
mais  ils  expliquent  aussi  les  phénomènes  de 
la  nature  par  le  jeu  de  leurs  machines ,  et 
c'est  en  quoi  ils  se  trompent  souvent.  Quoi- 
qu'il n'entre  pas  dans  mon  plan  de  rechercher 
les  causes  de  tou?  les  phénomènes,  lorsque 
je  rejette  quelqu'une  de  celles  dont  nos  ca- 
binets de  physique  nous  amusent,  je  tâche 
de  la  remplacer  par  quelque  autre  qui  soit 
dans  la  nature  même  ,  et  dont  nous  puissions 
nous  assurer  par  l'expérience.  Je  hasarderai 
donc  ici  une  courte  explication  de  la  cause 
des  vents  diurnes  de  mer,  et  nocturnes  de 
terre,  dans  les  îles   des  pays  chauds.    Elle 
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nous  conyaincra  des  harmonies  qui  régnent 
entre  toutes  les  parties  du  globe,  et  de  la  né- 
cessité d'étudier  la  géographie,  comme  une 
science  qui  a  des  principes  certains. 

Nous  poserons  d'abord  comme  un  fait 
éyident,  que  par-tout  où  l'air  est  dilaté,  l'air 
environnant  y  flue ,  et  y  produit  un  courant 
qu'on  appelle  vent.  Le  soleil ,  à  l'horizon , 
échauffant  donc ,  je  suppose ,  la  partie  du 
continent  de  l'Amérique  comprise  dans  la 
zone  torride  ,  en  dilate  l'atmosphère  ;  ce  qui 
détermine  l'atmosphère  voisine  de  la  mer 
Atlantique  à  y  fluer,  et  à  y  produire  le  vent 
d'est  ou  d'orient.  Ce  vent  se  détermine  à 
souffler  du  côté  de  l'orient  ou  de  la  mer  At- 
lantique ,  plutôt  que  du  côté  du  couchant  ou  1 
de  la  mer  du  Sud,  par  deux  raisons  :  la  ' 
première ,  à  cause  de  l'élévation  des  Cordi- 
lières,  qui  sont  à  l'extrémité  occidentale  de 
l'Amérique,  et  servent  en  quelque  sorte  de 
barrières  à  l'atmosphère  du  côté  du  cou- 
chant ;  la  seconde,  qui  est  la  principale,  à 
cause  de  la  rotation  de  la  terre,  qui  porte 
l'Amérique  du  côté  de  l'orient  vers  le  soleil, 
et  lui  présente  peu-à-peu  son  hémisphère 
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occidental,  dont  il  dilate  Tair  de  proche  en 
proche;  ce  qui  ohlige  l'atmosphère  à  y  fliier 
de  l'hémisphère  oriental,  que  la  terre  sous- 
trait peu-à-peu  à  la  chaleur  de  l'astre  du  jour. 
Les  parties  de  l'atmosphère  qui  ont  le  plus 
de  densité,  de  poids  et  de  ressort  ,  doivent 
s'y  porter  avec  le  plus  de  force.  Voilà  pour- 
quoi l'air  froid  et  condensé  des  pôles  se  joint 
au  vont  d'orient  des  deux  côtés  de  l'équa- 
teur,  et  produit  dans  les  deux  zones  torrides 
les  vents  frais  et  réguliejs  de  nord- est  et  de 
sud-est.  Si  la  terre  était  immobile ,  il  est 
probable  que  les  yents  de  ses  zones  torrides 
seraient  toujours  polaires ,  c'est-à-dire  nord 
et  sud.  Ainsi  les  vents  réguliers  ou  alizés, 
qui  régnent  des  deux  côtés  de  l'équatcur , 
ne  sont  pas  produits  par  la  force  centrifuge 
de  la  terre  en  rotation,  comme  l'ont  dit  de 
fameux  astronomes,  entre  autres  le  docteur 
Halley.  Ils  représentent  l'atmosphère  autour 
de  l'équateur  du  globe,  comme  la  chevelure 
d'Atalante  en  course.  Pour  que  cette  hypo- 
thèse eût  quelque  vraisemblance,  il  faudrait 
supposer  que  l'air  éprouvât  lui-même  quel- 
que résistance  en  sens  contraire  ;  caria  force 
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centrifuge  de  la  terre,  combinée  avec  son 
mouvement  de  rotation,  ne  le  ferait  point 
rétrograder.  Il  tournerait  avec  elle  d'une  vi- 
tesse égale,  comme  il  arriverait  au  duvet 
d'un  cocon  de  ver-à-soie  qu'on  mettrait  en 
mouvement  dans  le  vide ,  et  à  la  chevelure 
même  d'Atalante  ,  qui  accompagnerait  son 
visage,  si  elle  traversait  les  simples  champs 
de  la  lumière.  Enfin,  si  cette  prétendue  force 
centrifuge  rétrograde  fait  fluer  les  vents  sous 
la  Ligne  de  l'est  à  l'ouest ,  pourquoi  y  sont- 
ils  nord-est  et  sud-est?  pourquoi  y  sont-ils 
variables,  sur-tout  dans  la  mer  du  Sud?  On 
peut  faire  mille  objections  au  système  de 
Halley,  mais  je  n'en  opposerai  ici  qu'une 
seule;  c'est  que,  si  une  force  centrifuge  ré- 
trograde faisait  circuler  les  vents  d'orient 
en  occident,  sous  la  Ligne,  elle  y  ferait  aussi 
circuler  les  mers;  le  courant  de  la  mer  des 
Indes  irait  toujours  d'orient  en  occident,  et 
ne  rétrograderait  pas ,  à  l'équinoxe  de  sep- 
tembre ,  d'occident  en  orient ,  pour  couler  six 
mois  dans  cette  nouvelle  direction.  Enfin , 
depuis  que  le  globe  tourne  sur  ses  pôles,  le 
bassin  de  ses  mers  ne  formerait  plus  qu'un 
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canal  circulaire  sous  la  zone  torride,  où  se 
rassemble  toute  la  force  centiifuge. 

11  faut  l'avouer,  les  astronomes  raisonnent 
bien  à  leur  aise.  Tantôt  ils  soumettent  l'at- 
mosphère à  la  force  de  rotation  de  la  terre  , 
et  ils  en  soustraient  les  mers,  comme  dans 
leur  théorie  des  vents;  tantôt  ils  soumettent 
les  mers  à  la  force  de  gravitation  de  la  lune, 
et  ils  en  soustraient  ratmosphèrc  ,  comme 
dans  leur  théfjrie  des  marées.  Ils  ne  craignent 
point  d'être  accusés  de  contradiction  :  ils 
sont  à  l'abri,  au  moyen  de  leurs obsciues hy- 
pothèses et  de  leurs  savants  calculs.  Pour 
nous,  qui  cherchons  à  u'ettre  la  vérité  en 
évidence,  nous  pourrons  bien  éprouver  l'in- 
différence du  vulgaire  des  hommes,  qui  ne 
l'admiient  qu'entourée  de  mystères. 

Il  me  paraît  hors  de  doute  que  la  dilata- 
tion de  l'air  par  la  chaleur  de  la  terre,  et  la 
déclivité  du  sol,  sont  les  causes  premières 
des  vents  et  de  leurs  directions.  Ces  causes 
physiques  et  locales  ont  tant  d'influence, 
que  dans  la  partie  de  l'Afrique  comprise 
même  sous  les  vents  alizés  de  l'est ,  il  y  soufïle 
tous  les  jours  un  vent  particulier  de  l'ouest , 
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vers  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  lors- 
que le  soley  commence  à  l'échaufifer;  il  en 
est  de  même  des  vents  de  mer  qui  soufflent 
tout  le  jour  sur  les  rivages  des  continents  et 
des  îles  de  la  zone  torride,  soit  qu'ils  soient 
généraux  ou  particuliers.  Mais,  au  coucher 
du  soleil,  ces  vents  maritimes  se  ralentissent 
aux  environs  des  terres,  parce  que  l'atmo- 
sphère de  la  mer  se  trouve  alors  trop  dilatée 
par  la  chaleur,  ou  plutôt  parce  que  l'atmo- 
sphère de  ces  terres  commence  alors  à  se  re- 
froidir et  à  se  condenser,  comme  nous  al- 
lons le  voir.  Dans  le  temps  où  ces  deux  at- 
mosphères se  mettent  en  équilibre,  on 
éprouve  environ  une  heure  de  calme,  et  une 
forte  chaleur,  qui  deviendrait  bientôt  très- 
incommode  ,  si  les  montagnes  des  îles  qui  en 
sont  pénétrées,  ne  dilataient  alors  l'air  su- 
périeur qui  les  couronne,  et  n'en  détermi- 
naient les  couches  (qui,  comme  on  sait, 
sont  glaciales  à  deux  ou  trois  mille  toises  de 
hauteur)  à  descendre  et  fluer  vers  leurs  som- 
mets, et  de  là  à  diverger  par  leurs  gorges  et 
leurs  vallées  sur  toute  l'île  et  aux  environs. 
Voilà,  à  mon  avis ,  la  cause  de  la  durée,  de 
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retendue,  de  la  violence,  et  de  la  fraîcheur 
des  vents  de  terre  aux  îles  torridiennes  pen- 
dant la  nuit. 

C'est  la  dilatation  de  l'air  par  le  soleil , 
qui  est  la  cause  de  tous  les  vents,  et  de  leur 
fraîcheur  même  dans  les  pays  chauds.  C'est 
sa  chaleur,  pendant  le  jour,  qui  détermine 
les  vents  des  pôles  à  soulTler  en  harmonie 
avec  le  vent  d'est  sur  le  continent  de  l'Amé- 
rique; comme  c'est  la  chaleur,  acquise  pen- 
dant le  jour,  des  îles  méridionales,  qui  dé- 
termine leur  atmosphère  supérieure  et  gla- 
ciale à  y  souffler  pendant  la  nuit.  Ainsi , 
quand  nous  voyons  dans  nos  climats  les 
nuages  pluvieux  de  l'ouest  s'avancer  vers  l'o- 
rient pendant  des  semaines  entières,  nous 
pouvons  en  conclure  que  l'atmosphère  est 
dilatée  dans  quelque  contrée  de  l'Ukraine  ou 
de  la  Tartarie.  La  cause  des  vents ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  n'est  point  aux  lieux  d'où 
ils  partent,  mais  à  ceux  où  ils  arrivent. 

Qu'il  est  difficile  aux  hommes  d'aperce- 
voir la  vérité  !  Elle  se  repose  souvent  sur 
des  sites  en  sens  contraire  de  nos  aperçus  ; 
nous  la  cherchons  devant  nous ,  et  elle  est 
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derrière  nous.  Nous  croyons  que  les  vents 
poussent,  et  ce  sont  eux  qui  sont  poussés  et 
attirés.  Le  soleil  nous  paraît  tourner  autour 
de  la  terre,  et  c'est  la  terre  qui  tourne  sur 
elle-même  autour  de  lui.  Le  jour  lumineux 
semble  destiné  à  nous  faire  voir  la  nature 
dans  tout  son  éclat,  et  c'est  la  nuit  obscure 
qui  nous  la  montre  dans  les  cieux.  Il  en  est 
des  vérités  morales  comme  des  physiques. 
Nous  cherchons  souvent  dans  les  jouissances 
un  bonheur  que  nous  ne  trouvons  que  dans 
les  privations  ;  et  cette  vie  fugitive,  à  la- 
quelle nous  sommes  si  attachés,  ne  nous 
mène  qu'à  la  mort;  taudis  que  la  mort,  qui 
nous  épouvante,  nous  mène  à  une  vie  im- 
mortelle. 

Pour  revenir  aux  vents  alternatifs  déterre 
et  de  mer,  le  célèbre  marin  Dampier,  qui 
les  considère  en  navigateur,  fait  cette  ré- 
flexion sensée  dans  son  Traité  des  Vents  : 

«  11  faut  avouer,  dit-il,  que  ces  vents  de 
»  terre  et  de  mer  sont  un  effet  particulier  de 
«la  Providence  dans  cette  partie  du  monde, 
»où  les  vents  généraux  de  mer  régnent  d'une 
«manière  que,  sans  le  secours  des  vents  de 
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'terre,  on  n'y  pourrait  naviguer:  au  lieu 
)>que  par  leur  moyen ,  on  fait  jusqu'à  deux 
)0u  trois  cents  lieues  contre  le  vent  gé- 
>  néral.  » 

On  en  fait  quelquefois  bien  davantage  :  la 
nature  a  mille  moyens  de  parvenir  à  la 
même  fin.  Pour  faciliter  la  navigation,  elle 
distribue  les  vents  à  certaines  îles  p  ir  chaque 
nuit ,  ù  d'autres  par  chaque  lune ,  à  d'autres 
par  chaque  saison,  comme  à  celles  qui  sont 
dans  les  moussons  de  l'Inde.  Elle  a  formé , 
en  Italie,  des  montagnes  éoliennes  caver- 
neuses; elle  en  produit,  dans  les  îles  torri- 
diennes,  d'une  structure  dilférenle,  et  d'un 
plus  grand  eîïet.  Celles-ci  sont  pour  l'ordi- 
naire surmontées  de  pics,  qui  peuvent  très- 
bien  attirer  l'air,  comme  ils  attirent  les 
nuages  qui  les  environnent  sans  cesse.  Je 
suis  même  porté  à  croire  que  les  montagnes 
volcaniques  sont  en  partie  éoliennes,  en  di- 
latant l'air  par  leurs  feux.  Le  vent  du  sud 
qui  souffle,  presque  toute  Tannée,  le  Iout 
des  côtes  de  la  mer  du  Sud,  n'est  peut-être 
déterminé  à  prendre  cette  direction  que  par 
la  dilatation  atmosphérique,  opérée  par  un 
3.  j  5 
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grand  nombre  de   Tolcans  rangés  en  ligne 
droite  le  long  des  montagnes  du  Pérou. 

Il  est  très-remarquable  que  la  force  des 
vents  de  terre   se  fait  sentir  principalemenl 
sur  les  rivages  des  mers  chaudes.  Dampier 
observe  qu'ils  sont  bien  plus  violents   aux 
débouchés  des  baies  et  des  golfes,  qu'à  l'ex- 
trémité des  capS;  où  on  ne  les  sent  quelque- 
fois point  du  tout.   Il  dit   qu'il  y  a    eu  des 
marins   assez  stupides  pour  tirer  du  canon 
sur   ces  caps,  afin  d'y  tuer,  disaient-ils,  le 
dragon   qui  empêchait  la   navigation.    Pour 
moi,  je  pense  que  tous  les  lieux  maritimes 
fameux   par  leurs   coups  de  vent,   ont  des 
inonts  éoliens,   ou  des  baies  et  des  golfes 
qui  les  produisent  :  tels  sont  le  golfe  de  Lion 
dans  la    Méditerranée  ,   et  l'île  de  Tristan- 
da-Cunha,   dont   j'ai  éprouvé  les  violentes 
tempêtes.  D'un  autre  côté,  je  crois  que  les 
caps  sont  des  monts  anli-éoliens,  sur  un  des 
côtés  desquels  les  vaisseaux   peuvent  tou- 
jours trouver  des  abris  contre  le  vent;  et  si 
quelques-uns  sont  fameux  par  leurs   oura- 
gans, tels  que  le   cap  Finistère,  à  l'extré- 
mité de  l'Espagne,  et  le  cap  de  Boune-Es- 
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pérance  ,  à  celle  de  rAfrique,  c'est  qu'ils 
sont  au  débouché  d'un  golfe  ou  d'un  détroit, 
comme  le  premier,  à  la  sortie  de  la  Manche, 
et  le  second,  à  celle  du  canal  de  Mozambi- 
que. En  elTet,  c'est  au  débouché  de  ce  ca- 
nal, et  non  par  le  travers  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qu'on  est  assailli  de  ces  terribles 
tempêtes  qui  lui  firent  d'abord  donner  le 
nom  de  tempétueux.  Ce  sont  des  faits  que  je 
puis  attester  par  les  journaux  des  marins  et 
par  ma  propre  expérience. 

Au  reste,  les  vents  frais  et  nocturnes  de 
terre  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  torri- 
diennes,  se  font  sentir  sur-tout  sur  les  rivages 
et  dans  le  fond  de  leurs  baies,  où  les  re- 
mous de  ia  mer,  aidés  des  brises  du  large, 
portent  pendant  le  jour  les  dissolutions  et  les 
débris  d'une  infinité  de  corps,  qui  finiraient 
bientôt  par  s'y  entasser,  et  par  y  former  des 
émanations  dangereuses,  sans  les  vents  de 
terre  qui  les  rejettent  la  nuit  en  pleine  mer. 
C'est  par  cette  raison  que  les  vents  soufflent 
de  haut  en  bas,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ailleurs,  et  qu'ils  sont  toujours  violents 
au  haut  des  montagnes  et  sur  les  bords  des 
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eaux.  Le  bon  La  Fontaine  a  fort  bien  senti 
ces  convenances  naturelles,  et  ne  les  a  pas 
moins  agréablement  exprimées,  lorsqu'il  fait 
dire  au  chêne  parlant  au  roseau  : 

Tout  vous  est  aquilon  ;  tout  me  semble  zéjjhyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  labri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir, 

Je  vous  défendrais  de  Torage; 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 

Le  poëte  s'est  exprimé  en  naturaliste,  en 
donnant  au  vent  plusieurs  royaumes;  et  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  plante  son  hum- 
ble roseau  dans  un  marais ,  et  son  chêne  or- 
gueilleux sur  une  hauteur.  Nous  observerons 
ici,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans  nos 
Etudes,  que  les  végétaux  de  montagnes  et 
de  rivages  ont  pour  l'ordinaire  des  feuilles 
menues,  capillacées,  sessilcs  ,  ligneuses,  et 
capables  ainsi  de  résister  aux  vents.  Celles 
drs  chênes  sont  corticées,  et  attachées  à  des 
queues  fort  dures;  d'ailleurs,  leur  tronc  est 
noueux  et  plein  de  force.  Il  y  a  de  ces  vieux 
chênes  dans  les  montagnes,  qui  ont,  avec 
leurs    grosses  branches   coudées,  l'attitude 
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(l'un  athlète  qui  combat  contre  les  tempêtes. 
Les  végétaux  aquatiques,  au  contraire,  ont 
des  tiges  souples  et  des  feuilles  sessiles  , 
comme  les  osiers,  les  saules,  les  joncs  et  les 
roseaux.  Ceux  qui  ont  un  large  feuillage, 
comme  les  nymphaea,  le  portent  couché  sur 
l'eau,  de  sorte  qu'il  ne  donne  pas  de  prise 
aux  vents. 

Dans  les  monts  éoliens  et  sur  les  rivages 
de  la  zone  torride,  les  végétaux  ont  des  tiges 
souples,  des  feuilles  branchues,  allongées, 
et  tout-à-fait  ligneuses  :  tels  sont  d'abord  les 
palmistes  qui  coi.ronnenl  les  montagnes. 
Leur  lige,  qui  a  souvent  plus  de  cent  pieds 
de  hauteur ,  porte  ses  palmes  au  -  dessus 
des  forêts  ;  elle  est  si  élastique,  que,  dans 
les  tempêtes,  elle  ploie  comme  un  arc,  et 
son  écorce  est  si  dure,  qu'elle  fait  rebrousser 
le  fer  des  haches;  l'intérieur  de  son  tronc 
n'est  formé  que  d'un  faisceau  de  fibres.  C'est 
sur  les  mêmes  hauteurs  que  croissent  la  plu- 
part des  lianes ,  qui,  semblables  à  des  câbles, 
s'attachent  aux  arbres,  et  les  fortifient  contre 
es  ouragans.  L'écorce  de  ces  lianes  est  si 
forte,  que  leurs  lanières  sont  préférées  aux 
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meilleures  cordes.  On  retrouve  à-peu-près- 
les  mêmes  qualités  de  souplesse  et  d'élasticité 
dans  les  tiges  et  les  feuilles  des  graminées, 
des  bambous,  des  lataniers  et  des  cocotiers, 
qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer.  En  gé- 
néral les  feuilles  de  toutes  les  espèces  de 
palmiers  sont  si  ligneuses,  que  les  Indiens 
s'en  servent  comme  de  petites  tablettes,  sur 
lesquelles  ils  écrivent  ou  plutôt  ils  gravent 
avec  un  poinçon  de  fer. 

Non-seulement  les  monts  éoliens  ont  leurs 
végétaux  particuliers ,  mais  aussi  leurs  ani- 
maux. Je  ne  parlerai  pas  des  oiseaux  de  terre 
et  de  mer  qui  vont  y  faire  leurs  nids,  et  élè- 
vent ainsi  leurs  petits  au  foyer  des  tempêtes. 
Il  y  a  de  ces  oiseaux,  comme  les  orfraies ,  les 
foulques  et  les  aigles,  qui,  exercés  contre 
les  vents  dès  leur  naissance,  volent  à  Toppo- 
site  des  plus  violents  orages.  Mais  il  y  a  des 
quadrupèdes  qui  leur  semblent  particulière- 
ment destinés  :  tel  est  entre  autres  le  lama 
du  Pérou.  Cet  animal  convient  encore  mieux 
aux  monts  éoliens  des  Cordillères  ,  qu'à  leurs 
glaciers.  Il  porte  une  toison  épaisse  et  irisée 
comme  celle  du  mouton;  ses  pieds  sont  armés 
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•Vcigots,  qui  lui  servent  à  gravir  avec  vitesse 
les  rochers.  Il  a  le  cou  long,  la  tête  petite, 
<  t  des  naseaux  fort  ouverts  ,  pour  respirer  ai- 
•-•'ment.  Tous  ces  caractères,  qui  lui  sont 
(  ommuns  avec  le  chameau  ,  exposé  aux  tem- 
pêtes sablonneuses  de  l'Afrique  ,  conviennent 
parfaitement  à  un  habitant  des  monts  coliens. 
La  nature  fait  croître  en  abondance  dans 
ceux  de  l'Amérique  ,  une  espèce  de  jonc  ap- 
pelé ycho,  qui  est  la  nourriture  favorite  de 
cet  animal.  Les  vents  sont  si  violents  dans 
ces  hautes  contrées,  que  Thomas  Gage  ra- 
conte qu'il  fut  forcé,  par  leur  impétuosité,  de 
s'arrêter  deux  jours  et  une  nuit  près  du  som- 
met d'une  montagne  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, appelée  Maquilapa,  ou  tête  sans  poil; 
et  il  en  aurait  été  précipité  da.ns  la  mer  du 
Sud  qu'il  voyait  A  ses  pieds,  s'il  ne  s'était 
enfin  iésoki  à  marcher  à  quatre  pâtes  comme 
un  lama.  La  nature  a  mis  dans  les  monts 
éoliens  des  Antilles  un  quadrupède  qui  n'a 
point  du  tout  de  poil.  C'est  rarmadilie,  cou- 
verte d'écaillcs,  qiii  roule  sur  ses  talons , 
en  se  mettant  en  Inouïe  comme  un  cloporte. 
Les  monts  t  oiiciis  onf.  non-seulement  dc^ 
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plantes  et  des  animaux,  mais  aussi  des  hommes 
propres  à  les  habiter,  du  moins  aux  débou- 
chés de  leurs  entonnoirs.  Nous  pouvons  ran- 
ger parmi  ces  hommes  éoliens  les  Tartares  et 
les  Chinois  septentrionaux.  Les  pays  qu'ils 
habitent  sont  situés  au  pied  de  ces  vastes 
montagnes  en  amphithéâtre,  du  nord  de  l'A- 
sie ,  d'où,  suivant  Isbrand-Ides  et  les  mission- 
naires jésuites,  il  sort  régulièrement  chaque 
jour  des  vents  qui  élèvent  une  si  grande 
quantité  de  sable,  que  les  habitants  de  Pékin 
ne  peuvent  aller  dans  les  rues  sans  porter  un 
crêpe  sur  leur  visage.  J'attribue  les  petits 
yeux  en  coulisse  qui  caractérisent  les  Tar- 
tares et  les  Chinois  septentrionaux,  à  ces 
vents  violents  et  sablonneux,  qui  les  obligent 
sans  cesse  de  cligner  les  paupières. 

Les  monts  éoliens  ont  cependant  aussi  des 
harmonies  très-agréables  avec  les  hommes. 
Ils  reçoivent  pendant  le  jour  les  vents  de  la 
mer  dans  leurs  gorges  acoustiques,  et  font 
entendre  les  bruissements  des  flots  au  sein 
des  forêts.  D'un  autre  côté,  pendant  la  nuit, 
ils  chassent  les  parfums  des  végétaux  bien 
avant  en  pleine  mer  :  on  sent  quelquefois  une 
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île  avant  de  l'apercevoir.  En  approchant  de 
celle  de  France,  j'ai  vu  nos  malades  scorbu- 
tiques se  trouver  mal  tous  à-la-fois,  sans 
qu'on  vît  aucune  terre.  J'attribuais  ces  fai- 
blesses subites  et  universelles  à  quelque  in- 
fluence végétale  lointaine.  J'avais  un  petit 
chien  scorbutique  aussi,  qui,  en  se  tournant 
le  nez  au  vent ,  aspirait  de  toutes  ses  forces 
les  émanations  de  ces  terres  invisibles. 

Les  monts  éoliens  ne  sont  donc  pas  Tou- 
vrage  du  hasard.  Leurs  formes  mériteraient 
d'être  étudiées,  pour  l'utilité  même  de  notre 
architecture,  qui  cherche  à  donner  en  été  des 
courants  d'air  frais  aux  appartements.  On 
pourrait  produire  ,  ce  me  semble  ,  les  mêmes 
effets  avec  des  courbes ,  qui  multiplieraient 
en  été,  au  haut  de  nos  cheminées,  l'ardeur 
du  soleil.  Si  un  foyer  de  chaleur ,  placé  au 
bas  d'une  cheminée  ,  fait  sortir  par  le  haut  un 
vent  capable  de  faire  tourner  une  machine  ; 
une  semblable  chaleur,  agissant  au  haut  d'une 
cheminée  ,  produirait  peut-être  par  en  bas  un 
effet  contraire.  C'est  ce  qui  inrive  en  partie  à 
certaines  cheminées ,  lorsque  le  soleil  échauffe 
leurs  sommets  et  en  dilate  l'air  ;  car  alors  la 
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fumée  en  descend  et  rentre  dans  la  chambre. 
Les  Persans  construisent  dans  leurs  maisons 
des  cheminées  à  vent ,  qui  servent  unique- 
ment à  les  rafraîchir.  Je  ne  sais  comment  elles 
sont  construites  au  dedans  :  Chardin  en  a 
donné  les  vues. 

Au  reste,  je  le  répète,  notre  architecture 
devrait  étudier  la  construction  de  notre  globe, 
en  apparence  si  irrégulier  :  elle  lui  doit  déjà 
ses  ciments,  ses  mortiers,  et  ses  assises  hori- 
zontales. Certains  philosophes  l'ont  regardé 
comme  un  corps  organisé ,  qui  ne  cache 
point  le  jeu  de  ses  organes  ni  le  cours  de  ses 
iluides,  parce  qu'il  les  porte  au  dehors.  Il  a 
sa  chaleur  dans  le  soleil,  sa  respiration  dans 
son  atmosphère,  ses  poumons  dans  les  monts 
éoliens,  sa  voix  dans  ses  échos,  ses  veines 
dans  ses  fleuves  ,  ses  organes  sécrétoires  dans 
les  volcans  ,  ses  os  et  sa  charpente  dans  ses 
rochers  et  dans  les  montagnes  saillantes  à  sa 


DE    LA    SATIRE.  1^9 

v»VvVVVV\^V\»  \VvV\v\\v\Vv\\WjV\\\WV\\\.\\\\VV\\\\VVVVV\\V\\\VV^V 

HARMONIES  TERRESTRES 

DE  L'EAU. 

(>.OMME  dans  le  corps  des  animaux  il  y  a 
des  05  de  différentes  formes  et  espèces  ,  do 
durs  et  de  compactes  pour  moudre  ;  de  cri-^ 
blés  pour  odorer;  de  cartilagineux  pour  le 
retentissement  de  la  voix;  de  perforés  pour 
le  passage  des  veines,  des  moelles  et  des 
nerfs  ;  de  voûtés  à  la  tête  ,  de  cambrés  aux 
cuisses  ,  de  droits  aux  jambes  ;  il  entre  de 
même  dans  la  construction  du  globe ,  des  ro- 
chers de  toutes  sortes  de  qualités  et  configu- 
rations. Il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  sont  jetés 
au  hasard ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  alignés  , 
dressés  et  équarris  comme  les  pierres  de  nos 
monuments.  Les  hivers,  les  volcans,  les 
torrents,  les  mers,  les  tempêtes,  les  trem- 
blements de  terre  ,  sont  les  ciseaux  et  les 
maillets  de  la  nature  ;  c'est  avec  les  élémenl.s 
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qu'elle  façonne  le  globe.  Les  mont?  qui  ver- 
sent des  fleuves  de  la  région  des  nuages,  les 
anfractuosités  de  leurs  flancs  ,  les  abîmes  de 
leurs  pieds,  les  débris  et  les  ruines  ,  entrent 
dans  sa  construction.  Les  écroulements  main- 
tiennent sa  solidité.  Il  y  a  peut-être  plus  de 
plantes  et  d'animaux  créés  pour  ses  sables , 
ses  graviers,  ses  vases,  ses  rochers  brisés 
et  ses  monts  escarpés,  que  pour  ses  vastes 
plaines  et  les  belles  courbes  de  ses  collines. 

Nous  venons  de  voir  dans  les  harmonies 
terrestres  du  soleil  et  de  l'air  positives  et  né- 
gatives, qu'il  y  avait  quatre  genres  de  mon- 
tagnes solaires  ,  et  deux  d'aériennes.  Nous 
en  allons  trouver  deux  autres  semblables  dans 
les  harmonies  terrestres  de  l'eau  :  ce  sont  les 
montaj^nes  hydrauliques  et  littorales  ;  les  pre- 
mières attirent  les  eaux  ,  et  les  secondes  les 
repoussent. 

Noiis  pourrions  ranger  sans  doute  dans  les 
montagnes  hydrauliques  les  hyémales,  qui 
attirent  les  eaux  de  l'atmosphère  et  les  fixent 
en  glace  sur  leurs  sommets  ,  ainsi  qu'on 
pourrait  ranger  parmi  les  montagnes  littorales 
les  volcaniennes,  qui  sont  sur  les  rivages  des 
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mers ,  dont  leurs  feux  épurent  les  eaux.  Mais 
nous  les  avons  classées  dans  les  montagnes 
solaires,  parce  que  les  hyémales  doivent  leurs 
glaces  à  l'absence  du  soleil  ,  et  les  Tolca- 
niennes  à  la  présence  du  feu  ,  qui,  dans  son 
principe,  émane  de  l'astre  du  jour.  Par  leurs 
effets,  les  premières  appartiennent  aux  har- 
monies négatives  du  soleil  ,  et  les  secondes 
à  ses  positives.  Mais,  par  leur  construction 
et  leur  position,  les  premières  se  rapportent 
aux  hydrauliques,  et  les  secondes  aux  litto- 
rales. Chaque  ouvrage  de  la  nature  sert  à-la- 
fois  à  plusieurs  usages.  Dans  l'immensité  des 
conceptions  du  Créateur,  chaque  point  de 
l'univers  est  le  centre  d'une  sphère  inconnue  ; 
mais  dans  la  faiblesse  de  notre  esprit ,  nous 
n'apercevons  dans  ces  sphères  même  appa- 
rentes, que  des  points  :  heureux  quand  nous 
en  pouvons  saisir  quelques  rayons  ! 

Nous  ne  considérerons  ici  que  les  monta- 
gnes hydraurujues  et  littorales  proprement 
dites.  Le  genre  des  hydrauliques  nous  pré- 
sente deux  espèces,  dont  l'une  est  en  pente 
douce  et  l'autre  en  am-»hiîhéâtre.  Nous  divi- 
serons pareillement  le  genre  des  httorales  en 
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deux  espèces ,  Tune  maritime  et  l'autre  fîu- 
yiatile.  Chacune  de  ces  espèces  nous  four- 
nira d'autres  sous-divisions. 

Nous  allons  en  examiner  successivement 
les  positions,  la  construction  et  les  formes  , 
ainsi  que  les  minéraux,  les  végétaux  et  les 
animaux  qui  leur  sont  propres. 

Les  montagnes  hydrauliques  sont  celles 
qui  attirent  les  vapeurs  de  l'atmosphère  par 
leurs  sommets,  et  les  versent  en  ruisseaux 
et  en  rivières  sur  leurs  flancs.  Elles  sont  or- 
données aux  mers  et  aux  lacs  ,  et  elles  en  em- 
brassent les  méditerranées  et  les  golfes  par 
des  chaînes  et  des  sous-chaînes,  pour  en  re- 
cueillir les  évaporations  par  le  moyen  des 
vents  qui  les  leur  apportent.  Elles  sont  si- 
tuées ,  pour  cet  effet,  à  l'extrémité  des  con- 
tinents et  des  îles,  quand  les  vents  y  souf- 
flent d'un  seul  côté ,  comme  celles  du  Pérou 
et  des  Antilles  ,  opposées  au  vent  régu- 
lier de  l'est  qui  règne  sur  l'océan  Atlanliquc. 
Elles  sont,  au  contraire,  au  milieu  des  con- 
tinents et  des  îles,  dans  les  latitudes  où  les 
vents  soufflent,  tantôt  d'un  côté,  et  tantôt  de 
l'autre.    Telles  sont  celles  du  ïaurus  et  de 
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l"Iii;ai\sen  Asie,  celles  des  îles  et  presqu'îles 
situées  au  milieu  des  moussons  alternatlTes 
de  l'océau  Indien.  On  p^ ut  reconnaître  aisé- 
ment leurs  chaînes  sur  les  caries,  en  suivant 
riutervalle  (jui  s'y  trouve  entre  les  sources 
des  fleuves.  Cet  intervalle  ,  que  les  géogra- 
phes laissent  en  blanc  pour  y  mettre  des  écri- 
tures, ou  qui  est  figuré  hérissé  de  petites 
mottes  isolées,  est  en  longues  crêtes  paral- 
lèles à  des  mers  qui  en  sont  souvent  fort  éloi- 
gnées. Les  fleuves  qui  en  descendent,  annon- 
cent par  leur  étendue  l'élévation  de  leur  sol; 
et  les  angles  plus  ou  moins  aigus  des  rivières 
coufluentes  ,  peuvent  servir,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  à  déterminer  la  rapidité  ou  la 
lenteur  de  ces  fleuves,  et  par  conséquent  les 
diflerentes  hauteurs  d'où  ils  prennent  leurs 
«ources.  Ainsi,  une  fontaine  annonce  à  su 
«ource  un  tertre;  un  ruisseau,  une  colline; 
nue  rivière ,  mic  montagne  ;  un  fleuve  , 
comme  le  Rhin,  les  Alpes;  l'Ama/.one,  do 
quinze  cents  lieues  de  cours,  les  Cordillères  ; 
cl  l'Océan  ,  qui  circtde  bien  au  delà  de  la 
70110  torride  ,  les  pôles. 

Toutes  ces  élévations  ont  des  rochers  élcc- 
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triques  de  différentes  formes  ,  qui  attirent 
les  vapeurs ,  et  les  fixent  en  nuages  autour 
d'eux.  Il  y  a  de  ces  rochers  en  pyramides 
droites  ou  inclinées  ,  en  pyramides  à  chapi- 
teau ,  en  cônes ,  en  ruches,  en  tables,  en  têtes 
de  champignon,  comme  ceux  de  la  Finlande, 
et  en  mamelles  surmontées  d'un  piton.  Cette 
forme  de  mamelles  est  une  des  plus  com- 
munes,  et  le  nom  en  a  été  donné,  dans 
toutes  les  langues,  aux  sommets  de  beaucoup 
de  montagnes.  Les  dénominations  des  peu- 
ples renferment  toujours  un  grand  sens  lors- 
qu'elles sont  universelles.  Les  noms  de  ma-» 
melles  conviennent  très-bien  à  ces  hautes 
croupes  couronnées  d'un  pic,  qui  sont  les 
mères  nourrices  de  chaque  contrée,  et  les 
sources  de  leur  abondance  et  de  leur  ferti- 
lité, par  les  eaux  qui  en  découlent.  Il  y  a  de 
ces  pics  ou  pyramides  qui  ne  sont  point  ap- 
parents,  mais  qui  sont  ensevelis  dans  les 
flancs  mêmes  des  montagnes,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d'exercer  leur  attraction  au 
dehors,  comme  j'en  pourrais  citer  beaucoup 
d'exemples.  Vous  reconnailrez  leur  existence 
dans  nos  collines ,  aux  brouillards  qui  seras- 
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semblent  au-dessus.  En  effet,  si  vous  y  faites 
fouiller,  vous  y  trouverez,  pour  l'ordinaire, 
de  la  mine  de  ter  et  une  source  :  il  est  remar- 
quable que  ce  sont  ces  brouillards  permanents 
que  les  minéralcigistes  donnent  pour  indices 
des  mines  métalliques.  J'appelle  ces  pics  ou 
pyramides  hydro-électriques  ,  parce  qu'ils 
attirent  à-la-tbis  le  feu  et  l'eau.  Par-tout  où 
j'en  ai  observé ,  j'ai  vu  les  nuages  se  détour- 
ner de  leur  chemin  ,  et  s'abaisser  pour  cir- 
culer autour  d'eux.  Ces  nuages  accumulés  se 
résolvent  alors  en  pluie,  et  descendant  le  long 
des  forêts  qui  couvrent  les  croupes  des  mon- 
tagnes ,  ils  présentent  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  au  milieu  de  la  verdure.  Ces  effets 
sont  journaliers  à  l'Ile-de-France,  sur  les 
pics  du  Pouce  ,  de  Pieter-Boolli  ,  des  Trois- 
Mamelles  ,  et  sur  d'autres  montagnes  de  cette 
île,  dont  les  sommets  sont  cependant  bien 
au-dessous  de  la  région  des  nuages.  J'ai 
monté,  sur  celle  du  Pouce,  au  pied  de  l'ai- 
gnille  inclinée  qui  lui  en  donne  le  nom,  et 
qui  n'a  pas  trente  toises  de  hauteur.  Cette 
aiguille,  d'un  roc  cuivreux,  était  entourée 
de  brouillards  qui  la  couTraient  en  grande 
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partie  ,  et  s'écoulant  sur  ses  flancs  Iiumide?  . 
produisaient  à  sa  base  deux  ruisseaux ,  dont 
l'un  Ta  se  rendre  au  port,  et  l'autre  se  préci- 
piter par  le  revers  escarpé  de  la  montagne  , 
où  des  mineurs  traçaient  alors  un  chemin. 
Les  nuages  qui  traversaient  le  ciel  aux  envi- 
rons ,  me  parurent  à  la  même  élévation  que 
si  je  les  avais  considérés  du  fond  de  la  vallée. 
J'ai  vu  de  semblables  effets ,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sur  la  montagne  de  la  Table,  où 
les  nuages  s'entassent  fréquemment ,  de  ma- 
nière que  son  plateau  parait  couvert  d'une 
draperie  blanche  qui  circule  autour  de  lui. 
Les  HoMandais  disent  alors  que  la  nappe  est 
mise  sur  la  table.  C'est  sans  doute  pour  les 
tempêtes,  caril  enpart  alors  des  coups  de  vent 
très-violents  qui  soufflent  cette  nappe  sur  la 
ville  et  sur  la  rade  ,  en  flocons  semblables  à 
ceux  de  la  neige.  Ils  ne  s'arrêtent  point  sur 
la  terre  et  n'y  produisent  nulle  pluie;  ce  ne 
sont  que  des  lanières  dun  brouillard  épais, 
qui  restent  condensées  malgré  les  rayons  du 
soleil  qui  passent  à  travers  ,  et  y  produisent 
des  effets  dignes  d'être  rendus  par  la  peinture  et 
expliqués  parla  physique,  ainsi  que  leur  cause. 
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Quant  aux  pics  hydro-électriques,  ils  sont 
ao^réffés  de  bien  des  manières.  Il  v  en  a  de 
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solitaires,  comme  celui  de  Pieter-Booth ,  à 
l'TIe-de-France,  et  du  Monl-Rouge  à  l'As- 
cension; d'accouplés  deux  à  deux,  comme 
ceux  du  Parnasse,  fameuxpar  sa  double  cime, 
el  du  mont  Sinaï;  d'autres,  trois  à  trois,  tels 
que  ceux  de  la  montagno  desTrois-Mamelles, 
à  rile-de-France  ;  d'autres,  disposés  comme 
)<'<  dents  d'un  peigne  ,  tels  que  ceux  qui  sont 
vers  les  sources  du  Syriam  ;  d'autres  sont 
l^roupés  en  rond  comme  les  colonnes  d'un  la- 
byrinthe ,  tels  que  ceux  qui  couronnent  le 
commet  de  l'ile  de  Bouibon,  etdu  centre  des- 
quels s'élèvent  les  Trois-Salases  dans  la  ré- 
gion glacée  de  l'atmosphère.  J'en  ai  rapporté 
la  description  dans  mes  Ktudes.  Il  n'y  a  au- 
{  uii  de  ces  pics  qui  n'attire  les  nuages  autour 
de  lui ,  et  qui  ne  soit  à  la  source  de  quelque 
rivière.  Ainsi,  quand  vous  voyez  une  rivière, 
vous  pouvez  être  assuré  quelle  a  à  sa  source 
un  hydro-électrique  métallique  intérieur  ou 
extérieur;  et  si  vous  rencontrez  un  rocher  en 
pic  dans  les  lieux  les  plus  arides,  il  estplusque 
probable  qu'il  y  a  une  source  souterraine  ap- 
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parente  aux  environs.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  chaque  pic  ne  fournisse  de  l'eau  qu'à  une 
source,  ou  que  chaque  source  ait  son  pic  par- 
ticulier ;  je  serais  cependant  tenté  de  le  croire  ; 
car  les  colonnes  de  la  plaine  des  Trois-Salases, 
à  Bourbon  5  si  multipliées  et  si  couyertes  de 
brouillards,  qu'elles  fornrient  un  labyrinthe 
où  l'on  s'égare,  sont  dressées  précisément 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  île  qui 
domine  sur  la  mer,  en  forme  d'hémisphère, 
et  sont  à  la  source  de  la  plupart  des  rivières 
qui  l'arrosent. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très-remarquable 
dans  ces  colonnes  de  l'île  Bourbon,  c'est  que, 
quoique  de  roc  et  très-escarpées,  elles  sont 
enduites  de  tous  côtés  d'une  terre  très-fine. 
Un  des  académiciens  voyageurs  au  Pérou  ,  je 
crois  que  c'est  Bouguer,  observa  un  pic  sem- 
blable  dans  une  de  nos  îles  Antilles.  Je  suis 
donc  persuadé  que  ces  pics  hydro-électriques 
ont  encore  une  attraction  fossile,  qui  peut- 
être  résulte  de  la  même  attraction.  En  effet, 
ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu'on  peut  expli- 
quer la  réparation  des  montagnes,  qui  vont 
toujours  se  dégradant;  et,  comme  nous  Ta- 
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vons  observé  ailleurs ,  il  y  a  des  pluies  de  sa- 
ble el  de  terre  volatile,  qui  ne  sont  pas  moins 
fréquentes  en  été  que  les  pluies  d'eau  en  hiver. 

On  peut  voir  par  ces  >iinples  aperçus,  com- 
bien se  sont  trompés  ceux  qui  ont  pris  les  py- 
ramides qui  couronueul  la  plupart  des  mon- 
tagnes, pour  les  ruines  d'une  ancienne  terre 
dégradée  par  les  eaux.  Où  en  seraient  les  au- 
tres débris  ?  On  ne  peut  placer  les  ruines  de 
la  terre  hors  de  son  globe. 

Les  montagnes  hydrardiques  ont,  à  la  base 
de  leurs  pics,  des  réservoirs  ou  châteaux  d'eau 
qui  distribuent  sans  cesse  et  pcu-à-peu  les 
eaux  aux  fleuves  qui  en  découlent.  Sans  ces 
précautions,  ces  fleuves  re^leraient  souvent  à 
sec  en  été,  et  déborderaient  en  hiver.  Leurs 
réservoirs  sont  apparents  ou  cachés.  Quand 
ils  sont  apparents,  on  leur  donne  le  noni  de 
lacs.  Les  lacs  sont  fréquents  dans  les  monta- 
gnes hydrauliques  qui  portent  des  neiges  et 
des  glaciers  :?ur  leurs  plateaux  :  telles  sont  les 
hyémales  du  Midi,  et  les  monts  à  réverbère 
du  Nord.  On  peut  voir  dans  les  caites  de  la 
Suisse,  de  la  Norvvège,  de  la  Laponie,  du 
Canada,  combien  les  lacs  y  sont  fréquents. 
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Il  était  nécessaire  que  les  bassins  de  ces  ré- 
servoirs fussent  profonds,  larges,  et  à  ciel 
ouvert,  pour  recevoir  an  printemps  des  fontes 
abondantes  et  subites  de  neiges  et  de  glaces, 
dont  des  masses  énormes  viennent  se  précipi- 
ter quelquefois  dans  leurs  eaux.  A  mesure  qu'on 
s'approche  du  pôle  nord,  et  de  l'immense 
coupole  de  glace  qui  le  couronne,  les  réser- 
voirs qui  sont  autour  d'elle  se  changent  en 
méditerranées,  telles,  en  Europe,  que  la  mer 
Baltique,  le  golfe  d'Archangel ,  la  mer  Gla- 
ciale ;  et  en  Amérique,  la  baie  d'Hudson,  celle 
deBatlin,  etc.  Ces  dernières  sont  remplies 
de  glaces  flottantes,  grosses  comme  des  mon- 
tagnes, qu'elles  dégorgent  sans  cesse  pendant 
tout  le  printemps  et  une  grande  partie  de  l'été. 
Lorsque  les  montagnes  hydrauliques  n'ont 
point  de  glaciers,  elles  ont  des  réservoirs  ca- 
chés dans  l'intérieur  de  leurs  flancs.  Ce  sont, 
pour  l'ordinaire,  de  grandes  couches  de  sable 
fort  épaisses  ,  où  leurs  eaux  s'imbibent  comme 
dans  des  éponges.  Elles  posent  sur  des  lits  de 
roche,  ou  plus  souvent  de  glaise,  afin  que 
leurs  eaux  ne  descendent  pas  trop  bas.  Nous 
avons  rejnarqué  celte  même  disposition  jusque 
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vians  les  plaines  où  nous  perçons  des  puits, 
et  c'est  de  ces  eaux  infiltrées  dans  des  sables 
et  retenues  pardcs  lits  de  roche  ou  de  glaise, 
que  résulte  l'océan  souterrain  dont  nous  avons 
démontré  ailleurs  l'existence. 

Non-seulement  la  nature  creuse  au  pied  des 
pics  hydro-électriques,  des  réservoirs  au-des- 
sus de  l'horizon  pour  l'écoulement  des  fleuves , 
mais  elle  apercé  souvent  des  aqueducs,  pour 
leur  ouvrir  dos  issues  à  travers  les  flancs  des  ro- 
chers. Quelques-uns  de  ces  aqueducs  sont  à 
ciel  ouvert ,  d'autres  sont  sous  terre.  Je  com- 
prends dans  les  premiers,  par  exemple,  ceux 
qu'on  appelle  les  Portes  Caspiennes  ,  qui  ou- 
vrent un  passage  à  plusieurs  fleuves  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Perse,  lesquels  se  jettent  dans 
lu  mer  Caspienne.  C'est  par  de  semblables 
routes  que  le  Tigre  descend  des  monts  Gor- 
diens, tend  le  mont  Niphate  en  allant  se  ren- 
dre dans  le  j^olfe  Persique.  Ces  aqueducs 
sont,  pour  l'ordinaire,  des  détroits  de  roc 
vil",  qui  ont  douze  à'  quinze  cents  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire,  et  si  peu  de  largeur, 
(ju'une  poignée  d'hommes  peut  en  fermer  le 
passage  à  toute  une  armée.    C'est  pour  cette 
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raison  que,  dans  toutes  les  langues,  on  leur 
a  donné  le  nom  de  portes.  On  les  rencontre, 
pour  l'ordinaire,  dans  la  circonférence  d'un 
bassin  formé  par  des  montagnes  hydrauliques, 
aux  environs  de  leurs  médilerranées  ou  lacs, 
et  au  débouché  des  rivières  qui  y  entrent 
ou  qui  en  sortent.  Certainement  ils  ne  peu- 
vent avoir  été  creusés  par  les  rivières  qui  y 
passent,  puisqu'ils  sont  de  roc  vif,  que  leurs 
escarpements  sont  pour  la  plupart  à-plomb, 
et  que  quelques-uns  sont  encore  plus  élevés 
que  je  ne  l'ai  dit.  D'ailleurs  les  aqueducs  sou- 
terrains de  rivières,  qui  passent  souvent  au 
travers  des  montagnes  de  plusieurs  lieues  d'é- 
tendue, prouvent  que  la  nature  en  a  percé  les 
canaux,  et  dirigé  les  niveaux  et  les  pentes. 
Tels  sont  les  cinq  aqueducs  souterrains  ,  de 
chacun  dix  milles  de  longueur,  qui  traver- 
sent la  m  jntagne  de  roc  vif  qui  sépare  le  lac 
de  Livadie  du  détroit  de  l'Euripe,  et  y  pro- 
duisent ces  marées  intermittentes  dont  les 
sources  sont  dans  les  neiges  des  montagnes 
hyémales  de  la  Thessalie.  On  peut  mettre  en- 
core au  nombre  des  aqueducs  souterrains ,  le 
canal  par  lequel  le  Rhin  s'engouffre  aux  en- 
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virons  de  sa  source,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres.  La  nature  a  percé  plusieurs  ro- 
chers du  globe ,  pour  y  faire  passer  des  veines 
d'eau  et  des  filons  de  métal,  comme  elle  a 
percé  plusieurs  ossements  dans  les  animaux, 
pour  y  faire  passer  des  veines  de  sang  et  des 
nerfs. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  aqueducs  sou- 
terrains, je  dirai  ici  deux  mots  de  celui  que 
j'ai  vu  à  rile-de-France.  Un  conseiller  de  ce 
pays,  appelé  M.  de  Chazal,  et  un  capitaine 
de  sa  légion,  nommé  le  marquis  d'Albergati, 
tous  deux  fort  curieux  d'histoire  naturelle, 
m'ayant  proposé  d'aller  voir  une  caverne  ex- 
traordinaire qu'on  attribuait  à  d'anciens  vol- 
cans, nous  partîmes  du  Port-Louis,  et  après 
une  heure  et  demie  de  marche  dans  les  bois, 
vers  les  plaines  de  Saint-Pierre,  nous  trou- 
vâmes à  nos  pieds  une  ouverture  semb'abic 
à  l'écroulement  d'une  voûte.  Un  arbre,  qui 
croissait  au-dessus,  avait  projeté  cinq  ou  six 
de  ses  racines  tout  au  travers,  et  lui  donnait 
assez  de  ressemblance  à  l'entrée  d'une  prison 
avec  ses  barreaux.  Nous  y  descendîmes  au 
moyen  de  quelques  roches  éboulées,  et  pré- 
3.  J7 
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cédés  de  noirs  qui  portaient  des  flambeanx; 
nous  en  parcourûmes  au  moins  la  longueur 
de  cent  cinquante  toises.  Ce  souterrain  avait 
environ  quatre  toises  de  largeur,  et  tantôt  sept 
à  huit  pieds  de  hauteur  au  milieu,  tantôt 
quatre  à  cinq  seulement.  En  quelques  endroits 
même,  il  fallait  se  traîner  sur  le  ventre  pour 
avancer.  Cette  hauteur  inégale  n'était  pas  sa 
vraie  hauteur.  Il  était  rempli  en  partie  d'une 
terre  rouge,  très-fine,  et  ferrugineuse,  telle 
que  l'est  en  général  celle  de  cette  île.  Dans  les 
lieux  où  ses  dimensions  naturelles  paraissaient 
à  découvert,  sa  voûte  en  anse  de  panier,  ses 
côtés  et  son  sol,  ne  formaient  qu'une  seule 
pièce  de  roc,  enduit  d'un  vernis  de  pierre, 
brillant,  sec,  et  hérissé  de  stalagmites  ferrugi- 
neuses ,  qui  se  brisaient  sous  nos  pieds  comme 
des  glaçons.  Ce  vernis  pierreux  me  parut  être 
une  véritable  sève  lapidifique,  dont  la  nature 
se  sert  pour  former  et  réparer  les  minéraux, 
comme  elle  forme  et  répare  les  écorces  et  le 
bois  des  arbres  avec  leur  sève  végétale,  et 
la  chair  et  les  os  des  animaux  avec  leur  sang. 
Ce  souterrain  n'était  point  percé  à  travers  un 
rocher,  mais  dans  le  sein  des  terres  et  des  ro- 


DE    LA    NATlRt:.  igS 

ches  détachées,  qui  composaient  une  vraie 
maçonnerie,  au  moyen  du  gluten  pierreux 
dont  elles  étaient  enduiles.  II  serait  bien  à 
souhaiter  que  l'art  pAt  iuiitt  r  ce  gluten  de  la 
nature  ;  car  il  n'y  a  ni  mortier  ,  ni  ciment,  ni 
vernis,  qui  lui  soient  comparables  pour  l'é- 
clat, la  solidité  et  Ja  durée,  sur-tout  dans  les 
lieux  humides.  Cecanal  était  parfaitement  sec: 
à  la  vérité,  nous  étions  dans  la  saison  sèche; 
mais  je  jugeai  que  les  eaux  y  coulaient  dans  la 
saison  pluvieuse,  par  ses  stalactites  mêmes, 
qui  sont  l'ouvrage  des  eaux  filtrantes,  et 
non  celui  du  feu  ;  par  cette  terre  rouge  et 
fine  .  d'autant  plus  abondante  que  noiis  remon- 
tions plus  loin  vers  sa  som'ce  ;  par  ,plusieiu's 
coquilles  de  limaçons  terrestres;  par  des  feuil- 
les que  j'y  ramassai,  et  sur-tout  parce  qu"il  y 
avait  siu'  ses  deux  côtés,  à  hauteur  d'appui , 
des  espèces  de  moulures  horizontales  et  paral- 
lèles, qui  provenaient  évidemment  des  diffé- 
rents niveaux  où  l'eau  avait  coulé.  Elles  for- 
maient un  hydromètre  qui  marquait  les  an- 
nées plus  ou  moins  pluvieuses.  C'est  donc  un 
véritable  aqueduc  naturel  d'une  rivière  sou- 
terraine 5  et  non  Tancien  lit  d'une  lave ,  comme 
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le  prétendent  quelques  habitants  de  cette  île, 
qui  paraît  en  effet  avoir  été  volcanisée. 

Après  avoir  parlé  des  puits ,  des  réservoirs 
et  des  aqueducs  des  montagnes  hydrauliques, 
il  me  reste  à  donner  une  idée  des  canaux  des 
rivières  qui  en  découlent,  et  de  leurs  embou- 
chures, soitàleur  confluent,  soit  dans  la  mer. 

Les  canaux  fluviatiles  sont  enduits  d'une 
vase  ou  glaise  que  déposent  à  la  longue  les 
eaux  les  plus  pures  :  cet  enduit  empêche  les 
eaux  de  filtrer  dans  les  terres  et  de  s'y  perdre. 
C'est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  nous 
entourons  de  glaise  nos  bassins  qui  renfer- 
ment des  eaux  stagnantes.  Les  eaux  courante! 
ne  sont  pas  exposées  à  cet  accident,  parce 
qu'elles  renouvellent  sans  cesse  leur  ciment. 
Elles  traverseraient  les  sables  les  plus  arides, 
qu'à  la  longue  elles  y  déposeraient  un  enduit 
qui  étancherait  leurs  canaux.  La  nature  les 
fait  serpenter  sur  les  flancs  des  montagnes  et 
dans  les  plaines,  afin  de  les  fertiliser.  J'ai 
remarqué  qu'en  général  la  vitesse  des  rivières 
était  égale  à  celle  d'un  homme  qui  se  pro- 
mène; cependant  elles  descendent  de  hau- 
teurs bien  différentes  les  unes  des  autres.  La 
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nature,  pour  leur  donner  à-peu-près  le  môme 
cours,  l'accélère  et  le  retarde  en  le;?  harmo- 
niant  ensemble.  Si  une  rivière  a  une  pente 
trop  rapide,  elle  retarde  soa  cours  par  une 
autre  rivière,  souvent  aussi  ra;;id(i,  q^ji  la 
traverse,  en  y  tombant  à  angle  droit.  îji  au 
contraire  il  est  trop  lent,  la  conflucnte  lui 
communique  sa  vitesse,  en  forn}a!it avec  elle 
un  angle  aigu  :  douce  image  de  l'harmonie 
fraternelle  et  sororale,  dont  les  lois,  comme 
nous  le  verrons ,  s'étendent  à  toutes  les  puis- 
sances de  la  nature  ! 

Ces  lois  harmoniques  n'existent  pas  moins 
dans  la  disposition  de  rembt'ucbure  des 
fleuves.  Souvent  on  y  trouve  une  ^u  plu- 
sieurs îles  qui  leur  permettant  de  verser  leurs 
eaux,  tantôt  à  dnjite,  tantôt  à  gauche,  à  l'a- 
bri des  vents  qui  s'opposent  à  leur  cours. 
Ainsi,  au  moyen  de  cette  double  harmonie, 
elles  sont  protégées  contre  les  tenipCtes. 

Chaque  partie  des  montagnes  hydrauliques 
en  pente  douce  a  des  végétaux  et  des  ani- 
maux qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  variés 
dans  toutes  les  latitudes.  C'est  sur  les  flancs 
perpendiculaires  des  montagnes  de  l'ile-de- 

17* 
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France,  ainsi  que  dans  ses  monts  éoliens  , 
que  j'ai  trouvé  cette  plante  sans  feuilles,  en 
forme  de  discipline,  dont  les  racines  sont  en 
haut  et  la  tête  en  bas,  jouet  perpétuel  des 
yents  et  des  pluies. 

C'est  dans  les  fentes  de  ces  mêmes  rochers 
que  se  réfugient  plusieurs  oiseaux  de  marine» 
entre  autres  le  paille-en-queue.  Dans  nos  cli- 
mats ,  c'est  sur  les  rochers  toujours  humides 
qui  attirent  les  vapeurs,  que  croissent  le 
chelidonium,  la  pariétaire,  et  le  capillaire 
qui  rayonne  avec  ses  feuilles  divergentes. 
Dans  les  classes  nombreuses  d'êtres  qui 
fixent  leur  habitation  autour  d'eux,  on  dis- 
tingue le  pivert  de  murailles.  Ce  bel  oiseau, 
dont  le  plumage  est  glacé  d'azur,  vit  des  in- 
sectes qui  se  logent  dans  leurs  fentes.  Il  a  des 
griffes  pour  y  grimper,  et  une  tête  dont  les 
os  souples  et  élastiques  se  prêtent  aux  efforts 
qu'il  fait  pour  atteindre  à  sa  proie ,  entre  le? 
parois  des  pierres. 

Les  réservoirs  des  montagnes  hydrauli- 
ques, c'est-à-dire  les  lacs,  nourrissent  une 
infinité  de  plantes,  de  poissons  et  d'oiseaux, 
qu'on  ne  tronve  point  ailleurs.  Chaque  lac^ 
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comme  une  petite  mer,  a  les  siens ,  qui  lui 
sont  particuliers  :  tel  est^  par  exemple  ,  parmi 
les  poissons  du  lac  de  Genève,  î'ombre-clîe- 
valier. 

Les  aqueducs  souterrains  même  ont  leurs 
yégétaux  et  leurs  animaux.  Je  trouvai  dans 
celui  de  l'Ile-de-France  une  plante  de  sept  à 
huit  pieds  de  long,  grosse  comme  le  petit 
doigt,  entourée  de  filaments  qui  l'attachaient 
à  la  vofite.  Elle  n'avait  ni  branches  ni  feuilles , 
et  ressemblait  exactement  à  une  racine,  si  ce 
n'est  qu'elle  finissait  en  pointe  par  les  deux 
i)0uts.  C'est  dans  de  semblables  lieux  que  l'on 
voit  quelquefois  des  animaux  d'une  forme 
hideuse.  Suivant  le  témoignage  deChardin, 
on  prend  des  poissons  d'une  espèce  parlicu- 
lièro,  d'une  forme  et  d'une  couleur  déplai- 
sante, dans  les  souterrains  que  les  Persans 
ont  pratiqués  au  sein  des  montagnes,  pour 
en  conduire  les  eaux  dans  les  plaines.  Nous 
<;ivons  que  des  crapauds  et  d'autres  reptiles 
hideux  se  plaisent  dans  les  cavernes  téné- 
l)reuses,  et  qu'ils  s'y  engagent  quelquefois 
de  manière  qu'ils  s'y  trouvent  enveloppés 
dans  les  eaux  don^  <p  forment  les  stalactites. 
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Ils  ne  font  plus  alors  qu'un  seul  corps  avec 
le  rocher,  et  ils  y  subsistent  pendant  des 
siècles,  vivant  d'une  vie  fossile.  Des  mé- 
moires authentiques  attestent  qu'on  en  a 
trouvé  plusieurs  fois  dans  des  blocs  de  pierre 
de  taille  et  de  marbre. 

Il  est  très-remarquable  que  tous  les  êtres 
qui  vivent  loin  des  douces  influences  de  la 
lumière,  répugnent  aux  regards  de  l'homme; 
cependant  l'homme  habite  les  mêmes  lieux. 
Ce  n'est  point  seuiement  pour  y  chercher  l'or 
qu'il  s'enfonce  tout  vivant  dans  les  entrailles 
de  la  terre  :  la  dure  nécessité  le  force  souvent 
d'y  descendre  pour  satisfaire  les  besoins  les 
plus  communs.  A  la  triste  lueur  d'une  lampe, 
il  use  ses  jours  à  excaver  des  carrières,  à 
creuser  des  marnières ,  à  percer  des  puits. 
Quelquefois,  la  tête  et  les  épaules  couvertes 
d'un  cuir,  et  le  reste  du  corps  nu,  il  va  à 
tâtons  chercher  la  molle  argile  jusque  sous  le 
lit  des  rivières.  Mais  la  vanité  lui  fait  entre- 
prendre des  choses  encore  plus  hasardeuses 
que  ne  fait  le  besoin.  Nous  tremblons  pour 
les  plombiers  et  les  couvreurs  qui  vont  ré- 
parer nos  toits  et  dos  clochers;  mais  un  ma- 
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çon,  à  rile-de-France ,  a  osé  monter  jusque 
sur  le  cube  en  saillie  qui  couronne  le  pic  de 
Pieter-Booth.  A  l'aide  de  quelques  ferrements 
qu'il  enfonçait  dans  les  fentes  de  la  pyramide , 
il  parvint  jusqu'à  son  chapiteau;  et  là,  se 
renversant  en  arrière ,  le  corps  suspendu 
dans  les  airs,  au  moyen  des  mêmes  ferre- 
ments, il  mit  enfin  le  pied  sur  ce  socle,  où 
ne  s'étaient  jamais  reposés  que  des  oiseaux, 
et  parut  aux  yeux  de  toute  l'ile  effrayée,  sur 
un  piédestal  dont  le  sommet  se  perd  dans  \ei 
nuages.  Son  nom  eût  mérité  d'y  être  inscrit, 
si  la  mémoire  des  actions  téméraires  tout-à- 
fait  inutiles  aux  hommes ,  n'était  digne  de  leur 
oubli.  La  hardiesse  les  étonne,  mais  elle  ne 
les  intéresse  que  quand  elle  se  joint  à  un 
bienfait. 

Nous  avons  donné  un  aperçu  des  monta- 
gnes hydrauliques  à  pente  douce  :  nous  al- 
lons jeter  un  coup-d'œil  sur  celles  qui  sont 
en  amphithéâtre.  J'en  distingue  de  deux  es- 
pèces. Les  unes,  comme  les  précédentes, 
s'élèvent  en  pyrauiides,  divisées  par  étages 
comme  un  roi  d'échecs ,  sur  la  surface  du 
globe;  les  autres  sont  en  quelque  sorte  cou- 
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pées  par  plateaux,  dans  leur  circonférence  , 
comme  les  marches  d'un  escalier. 

Les  montagnes  pyramidales  en  amphi- 
théâtre sont  fréquentes  dans  les  îles  de  peu 
d'étendue  :  on  peut  en  remarquer  un  grand 
nombre  sur  les  cartes  détaillées  des  îles  tor- 
rldiennes,  telles  que  celles  des  voyages  de 
Cook  ;  on  en  voit  qui  ont  jusqu'à  cinq  et 
six  étages.  C'est  une  preuve  de  la  sagesse  de 
la  nature;  car  si  une  rivière  qui  descend  du 
haut  des  montagnes  se  rendait  à  la  mer  par 
une  pente  douce,  ses  eaux  s'écouleraient 
comme  celles  d'une  écluse;  il  n'en  resterait 
plus  dans  son  canal  :  mais  lorsqu'elle  tombe 
d'un  terrain  en  amphithéâtre,  ses  chutes  per- 
pendiculaires absorbent  une  partie  de  sa  ra- 
pidité ,  et  elle  flue  ensuite  avec  lenteur  sur 
un  niveau  presque  horizontal.  L'effet  de  sa 
chute  est  si  propre  à  lui  ôter  une  partie  de  sa 
vitesse,  que,  quoique  son  cours  soit  rapide 
au-dessus,  il  est  presque  insensible  au-des- 
sous. 

Les  montagnes  hydrauliques  en  amphi- 
théâtre sont  communes  dans  les  pays  élevés  , 
comme  la  Suisse;  et  par-tout  où  il  y  en  a. 
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il  y  a  des  cataractes.  Souvent  ces  montagnes 
sont  en  pente  douce  d'un  côté,  et  en  amphi- 
théâtre de  l'autre.  C'est  par  leur  moyen  que 
la  nature  lait  partir  deux  fleuves  du  même 
pic,  pour  se  rendre  dans  deux  mers  situées  à 
des  distances  fort  dihërentes,  et  y  fait  arri- 
ver leurs  eaux  avec  la  même  vitesse  :  celui 
qui  a  le  plus  de  chemin  à  faire  coule  par  des 
terres  en  pente,  et  celui  qui  en  a  le  moins 
par  des  terres  en  amphithéâtre.  Ce  double 
ciret  se  remarque  fréquemment  dans  les  Al- 
pes, les  Cordillères,  et  dans  toutes  les  mon- 
tagnes situées  entre  deux  mers,  à  l'extrémité 
d'une  île  et  d'un  continent. 

11  y  a  encore  ceci  de  très  -  remarquable , 
c'est  que  toutes  les  cataractes  sont  fortifiées 
et  remparées  de  grands  rochers.  Je  ne  sais 
pas  si  le  pays  qui  les  avoisinc  en  a  également 
dans  le  pourtour  du  même  étage;  maison 
voit  qu'ils  sont  absolument  nécessaires  à  l'en- 
droit d'où  le  fleuve  se  précipite,  aOn  d'em- 
pêcher ses  eaux  de  dégrader  le  terrain.  Sans 
cette  fortification,  dont  la  durée  est  sans 
doute  digne  d'étonnement ,  il  se  fraierait 
une  pente  oblique,  et  il  s'écoulerait  avec  la 


204  UARMONIts 

rapidité  d  un  torrent.  Ainsi,  les  cataracte? 
d'un  fleuve  ne  sont  pas  des  preuves  que  le 
pays  qu'il  arrose  est  sorti  depuis  peu  du  fond 
de  la  mer,  comme  l'ont  avancé  de  célèbres 
écrivains  en  parlant  des  fleuves  du  Nouveau- 
Monde  ;  car  elles  sont  fort  communes  dans 
les  montagnes  de  l'ancien,  qui,  d'après  leur 
système  ,  doivent  être  sorties  les  premières 
du  sein  de  l'Océan.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'on 
voit  beaucoup  de  cataractes  dans  les  plaines 
mêmes  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 
Le  Rhin,  le  Danube,  le  Volga,  le  Sénégal, 
le  !Sil  si  ancien,  et  bien  d'autres  fleuves, 
dont  les  bords  sont  habités  depuis  long-temps, 
se  précipitent  dans  leur  cours ,  comme  ceux 
des  contrées  solitaires  de  l'Amérique.  Ainsi, 
les  cataractes  ne  sont  point  des  monuments 
des  désordres  de  la  nature,  que  la  main  des 
hommes  n  a  pas  encore  réparés  ;  mais  elles 
sont  des  preuves  de  la  sagesse  de  ses  plans 
dans  les  harmonies  du  globe. 

Nous  achèverons  de  nou^  en  convaincre, 
si  nous  observons  les  montagnes  h^'drauli- 
ques  en  plateaux  ,  elles  n'ont  point  d'éléva- 
'lion  par  elles-mêmes  ;  elles  n'ont  que  des 
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hauteurs  relatives;  elles  ne  sont  montagnes 
que  par  leurs  flancs  ;  elles  sont  plaines  à  leurs 
somrriets  et  à  leurs  bases,  et  elles  prouvent 
la  fausseté  de  cet  ancien  axionse,  qu'il  n'y  a 
point  de  montagne  sans  vallée  ;  elles  sont  les 
différentes  coupes  du  même  terrain ,  qui  s'é- 
lève par  degrés  comme  ceux  d'un  amphi- 
théâtre. Sans  doute  la  nature  a  voulu  ,  par 
cette  disposition ,  racheter  la  pente  de  plu- 
sieurs parties  du  continent  vers  la  mer,  les 
préserver  des  dégradations  des  pluies,  et  y 
faire  séjourner  les  eaux,  en  divisant  leur  sol 
par  étages,  comme  les  Indiens  et  les  (Chinois 
le  pratiquent  dans  les  pentes  de  leurs  mon- 
tagnes, sans  doute  à  son  exemple  et  dans  la 
même  fin.  Comment  ose-t-on  lui  refuser  une 
intelUgence  que  nous  accordons  aux  hom- 
mes ,  qui  n'ont  jamais  rien  imaginé  et  or- 
donné de  sage  qu'à  son  imitation  ? 

J'ai  remarqué,  en  France  même,  cette 
configuration  graduelle  de  terrain  depuis  Pa- 
ris jusqu'aux  rivages  de  Normandie.  En  pas- 
sant par  Évreux,  vous  pariouroz  sur  cette 
route  de  grandes  plaines,  au  hout  desquelles 
vous  trouvez  une  descente;  après  cette  des- 
5.  18 
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cente,  d'autres  plaines  s'étendent,  et  succès* 
sivement  jusqu'aux  prairies  de  la  Basse-Nor- 
mandie. Ces  terres  en  amphithéâtre  sont  fré- 
quentes en  Afrique ,  en  Amérique  ,  et  sur-tout 
au  nord  de  l'Europe.  L'astronome  Chappe  , 
que  je  n'ai  vu  qu'un  instant,  et  que  j'ai  re- 
gretté toute  ma  vie  ,  pour  rendre  ses  voyages 
plus  utiles,  traça  un  profil  des  diverses  hau- 
teurs de  la  terre  depuis  Paris  jusqu'en  Sibé- 
rie ,  au  moyen  d'un  baromètre  qu'il  portait 
dans  sa  chaise  de  poste.  Mais  il  n'est  besoin 
d'aucun  instrument  pour  connaître  les  diffé- 
rents niveaux  :  vous  en  apercevrez  les  pentes 
sur  les  cartes,  par  la  direction  des  fleuves; 
et  les  coupes  en  amphithéâtre,  par  leurs 
cataractes  :  c'est  ce  que  n'apprend  point  un 
baromètre.  J'ai  trouvé  la  plupart  des  rivières 
de  la  Finlande  russe  remplies  de  cataractes, 
les  unes  obliques,  lesaulres}»erpendiculaires  : 
les  lacs  y  sont  rangés,  du  nord  au  midi,  en 
forme  de  Cordilières  ;  ils  se  dégorgent  les 
uns  dans  les  autres ,  en  descendant  la  plupart 
vers  la  Baltique  ;  quelques-uns  se  déchargent 
dans  la  mer  Glaciale,  mais  ils  sont  en  petit 
nombre.  Le  sol  où  ils  coulent  de  ce  côté  pa- 
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1-aît  presque  de  niveau  avec  cette  mer,  qui 
n'a  point  de  montagnes  sur  ses  rivages  :  j'en 
tire  une  nouvelle  conséquence  que  la  terre 
s'allonge  vers  ce  pôle. 

Les  montagnes  hydrauliques  en  plateaux 
offrent,  comme  on  peut  bien  le  croire,  de 
vastes  amphithéâtres  à  la  yégétation,  en  lui 
présentant  des  ados,  des  abris  et  des  arro- 
sages ;  elles  nourrissent  dans  leurs  rivières  des 
poissons  qui  ont  l'étrange  faculté  d'en  re- 
monter les  cataractes.  Les  sommets  les  plus 
âpres  de  ces  montagnes  ont  des  végétaux  et 
des  animaux  qui  leur  sont  propres.  C'est  sur 
leurs  crêtes  raboteuses,  qui  abondent  pour 
l'ordinaire  en  fer,  que  s'élève  le  mélèze  aimé 
des  forges,  dont  il  accélère  les  fontes  avec 
son  tronc  et  ses  rameaux  couverts  d'agarics  et 
de  mousses  inflammables.  C'est  dans  les  ri- 
vières qui  y  prennent  leurs  sources,  que  le 
aaumon  se  plaît  à  remonter,  et  à  franchir 
d'un  coup  de  (pieue  leurs  chutes  bruyantes  : 
je  crois  qu'il  est  attiré  par  les  semences  des 
mélèzes  et  des  sapins  qui  sont  à  la  cime  des 
monts  ;  peut-être  cet  appât  engage  ce  poisson 
à  remonter  les  fleuves  du  Nord ,  et  l'éloigné 
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de  ceux  de  la  Médittrranée.  où  il  j  a  fort  peu 
de  ces  arbres.  Le  bouquetin  ne  se  trouve  que 
dans  les  sommets  escarpés  des  Alpes;  c'est 
là  qu'il  broute  des  plantes  inconnues  aux  la- 
boureurs. Ce  n'est  point  pour  ce  quadrupèd€ 
léger  et  indocile,  que  la  nature  a  arrondi  les 
croupe-  des  collines  et  aplani  les  campagnes 
de  l'Elide  ;  pour  mériter  le  prix  de  la  course 
siir  tous  les  animaux,  il  n'a  pas  besoiQ  d'être 
excité  par  les  yains  applaudissements  de 
rhomrae,  et  par  ses  cruels  éperons  :  nul 
obstacle  ne  l'arrête  quand  l'amour  l'appelle. 
Les  Tenls  lui  ajiportent-ils l'odeur  de  sa  femelle 
au  delà  d'une  fondrière  profonde  ?  en  vain  les 
torrents  mugissent  à  ses  pieds  :  la  nature  lui 
refusa  des  ailes,  mais  l'Amour  lui  prêle  son 
arc;  il  se  suspend  aux  branches  d'un  buisson 
par  ses  cornes  recourbées ,  et  d'un  coup  de 
tête  il  franchit  l'affreux  précipice. 

Toutes  les  montagnes  que  j'ai  décrites  jus- 
qu'ici seraient  bientôt  dégradées  par  les 
pluies,  les  neiges,  les  torrents  et  les  siècles, 
si  !a  nature  n'avait  pas  pourvu  à  leur  répara- 
tion. Ce  sont  des  grains  de  sable,  sortis  de 
la  mer,  qui  réparent  les  Alpes,  comme  ce 
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.-ont  ses  vapeurs  qui  en  entretiennent  les 
fleuves  et  les  glaciers.  C'est  du  mouvement 
perpétuel  des  flots  de  l'Océan,  qui,  nuit  et 
jour,  roule,  hroie,  pile  et  triture  les  rochers 
et  les  galets  de  ses  rivages,  que  se  forme 
celte  longue  zone  sablonneuse  qui  les  couvre  ; 
c'est  de  cette  zone,  qui  entoure  toutes  les 
îles  et  tous  les  continents,  que  les  vents  en- 
lèvent sans  cesse  des  nuages  d'une  poussière 
si  subtile  et  si  légère  ,  qu'ils  s'envolent  jusque 
dans  les  parties  de  la  terre  les  plus  reculées. 
Chemin  faisant,  ils  déposent,  de  distance  en 
distance,  des  réservoirs,  des  arènes  et  de 
grandes  zones  sablonneuses;  comme  les  nuages 
aquatiques,  partis  des  mêmes  lieux,  forment, 
par  leurs  pluies,  des  marais,  des  lacs  et  des 
méditerranées.  Celte  poussière  est  si  volatile, 
qu'elle  s'élève  aux  sommets  des  plus  liantes 
montagnes ,  et  s'attache  à  leurs  pics  hydro- 
électriques ,  qu'elle  rend  terreux ,  comme 
nous  en  avons  cité  des  exemples;  de  là,  elle 
suinte  dans  toutes  leurs  parties  caverneuses , 
qu'elle  remplit  de  stalactites,  et  comble  leurs 
fentes  extérieures  ;  elle  y  nourrit  les  grands 
arbres  qui  souvent  les  couronnent;  broyée 
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par  la  mer,  éclinuffée  par  le  soleil,  et  Toitu- 
rée  par  les  Teiits,  elle  renferme  les  premiers 
éléments  de  la  végétation;  les  sables  marins 
qui  la  produisent  sont  remplis  de  particules 
métalliques  de  fer,  et  même  d'or.  Elle  est  si 
sul)tile,  qu'elle  voltige  sans  cesse  dans  nos 
appartements  ,  et  sur-tout  dans  ceux  qui  sont 
inhabités  ;  c'est  die  qui  couvre  les  meubles. 
Elle  dépose  des  couches  de  terre  végétale 
sur  le  faîte  de  nos  murs,  et  iusque  sur  les 
corniches  des  tours,  qui,  par  son  moyen,  se 
couronnent  de  plantes  de  toutes  couleurs , 
d'arbrisseaux ,  et  même  d'arbres  de  haute  fu- 
taie. Le  sable  marin  qui  l'engendre,  est  lui- 
même  si  subtil,  et  s'élève  en  si  grande  abon- 
dance sur  les  bords  de  la  mer,  qu'il  les  rend 
quelquefois  inhabitables,  au  moins  quand  les 
vents  y  soufflent  :  c'est  une  des  grandes  in- 
commodités de  la  ville  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  entourée  de  montagnes  de  grès 
et  de  plages  sablonneuses.  Quand  le  sable 
volatile  qui  les  couvre  est  agité  par  le  vent, 
non-seukmeut  il  empêche  les  habitants  de 
sortir  dans  les  rues,  mais  il  pénètre  dans  leurs 
maisons,  quoiqu'il  y  ait  de  doubles  châssis 
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aux  fenêtres  5  et  que  les  portes  soient  soigneu- 
sement fermées  ;  il  entre  par  les  trous  des 
serrures  et  par  les  plus  petites  fentes,  en  si 
grande  abondance,  qu'on  le  sent  craquer 
sous  la  dent  dans  tous  les  aliments,  ainsi  que 
je  l'ai  éprouvé  moi-même.  Corneille  Le 
Bruyn  en  dit  autant  des  orages  de  sable  des 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Richard  Pocoke 
rapporte  qu'on  en  est  fort  incommodé  en 
Egypte.  '<  Ils  obscurcissent,  dit-il ,  le  soleil, 
»ct  ils  sont  si  épais,  qu'on  ne  peut  voir  à  la 
»  distance  d'un  quart  de  mille.  La  poussière 
«pénètre  dans  les  chambres  les  mieux  fer- 
«mées  ,  dans  les  lits  ,  dans  les  armoires. 
<)Enfin  les  Turcs,  pour  exprimer  la  subtilité 
»de  ce  sable  ,  disent  quil  pénètre  à  travers  la 
»  coque  d'un  œuf.  »  On  retrouve  de  pareilles 
tempêtes  sablonneuses  dans  l'intérieur  des 
continents;  j'ai  cité  celles  de  Pékin,  où  l'on 
est  obligé  d'aller  toute  Tannée  ù  cheval ,  avec 
un  voile  sur  les  yeux;  et  on  doit  se  ressou- 
venir de  celles  qui  ensevelirent  l'armée  de 
Cambyse. 

Ces  sables  volatiles  entrent  tellement  dans 
I.>s  plans  de  la  nature,  qu'elU  a,  pour  ainsi 
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(lire  5  palissade  les  yeux  des  quadrupèdes  et 
des  hommes  pour  les  en  garantir.  Mais  si  ces 
poussières  sont  incommodes,  elles  sont  très- 
utiles  à  la  végétation,  et  sur-tout  aux  répa- 
rations des  montagnes.  Elles  forment,  sur  les 
bords  de  la  mer,  des  dunes  qui  en  sont  les 
digues  naturelles.  Ce  sont  là  les  premières 
montagnes  littorales,  dont  je  distingue  deux 
genres,  les  unes  maritimes,  et  les  autres  flu- 
TÏatiles. 

Les  montagnes  littorales  mariiimes  pré- 
sentent deux  espèces  principales  ,  les  sa- 
blonneuses et  les  tapideusôs ;  toutes  deux  se 
subdivisent  en  concaves  et  en  convexes.  Les 
concaves  sont  celles  qui  sont  creusées  dans  le 
bassin  même  de  l'Océan;  les  convexes  sont 
celles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  de 
la  terre. 

Les  littorales  maritimes  sablonneuses  con- 
caves comprennent  les  bancs  de  sables  sous- 
marins,  et  les  convexes  les  dunes. 

Les  dunes  sont  de  petites  montagnes  de  sa- 
ble qui  tirent  leur  origine  du  fond  de  la  mer. 
Elles  commencent  par  des  bancs  de  sable  que 
les  courante  déposent  dabord  sous  les  eaux. 
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Ils  se  forment,  pour  rordinaire,  par  le  con- 
cours de  deux  courants  opposés  :  voiià  pour- 
quoi ils  sont  très-fréquenfs  aux  embouchures , 
c'est-à-dire  aux  confluents  des  fleuves  et  de 
la  mer.  Ils  sont  très-élendus  vers  la  Ligne, 
au  confluent  des  deux  hémisphères  nord  et 
sud,  où  aboutissent  les  deux  courants  géné- 
raux de  l'Océan,  qui  descendent  des  pôles 
alternativement  tous  les  six  mois.  C'est  des 
débris  de  ces  deux  hémisphères ,  et  particu- 
lièrement du  nôtre,  que  se  sont  formés  les 
hauts-fonds  sablonneux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui  en  rendent  l'abordage  bi  difficile 
aux  vaisseaux.  On  peut  y  ajouter  les  dissolu- 
tions pierreuses  invisibles,  dont  tant  de  races 
de  poissons  forment  leurs  coquilles  ,  et  dont 
les  madrépores  entourent,  comme  d'un  rem- 
part, la  plupart  des  îles  des  mers  lorridiennes. 
Ces  fortifications  marines  vont  toujours  en 
croissant;  et  des  îles  entières  de  la  mer  du  Sud 
leur  doivent  leur  origine,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Cook.  Ainsi,  un  grain  de  sable  placé 
par  la  nature  ,  peut  être  un  jour  la  base  d'un 
hémisphère.  La  mer,  qui  ronge  sans  cesse  les 
plus  durs  rochers  marins,  ne  fait  qu'accroître 
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les  bancs  de  sable  qui  en  sont  les  débris.  Ce 
sont  des  digues  mobiles  qui  résistent  en  cé- 
dant. Elles  augmentent  les  grèves  des  rivages 
dans  les  hautes  marées,  et  sur-tout  dans  les 
tempêtes,  qui  les  portent  jusque  dans  l'inté- 
rieur du  continent.  C'est  ce  que  j'ai  vu  dans 
beaucoup  d'endroits,  et  sur-tout  à  l'île  de 
l'Ascension,  dans  l'anse  aux  Tortues,  où  le 
sable  se  trouve  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer, 
et  est  placé  à  plus  de  vingt  pieds  au-dessus  de 
son  niveau.  Cet  exhaussement  n'est  pas  l'ou- 
vrage des  marées,  qui  ne  s'élèvent  point  à  cette 
hauteur  dans  la  zone  torride;  mais  il  est  celui 
des  ouragans,  dont  la  violence  est  telle,  qu'ils 
jettent  des  bancs  de  galets  énormes  à  plus  de 
cent  pas  du  rivage,  comme  je  l'ai  vu  dans  les 
ouragans  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  : 
ils  portent  le  sable  beaucoup  plus  loin. 

Lorsque  le  sable  marin  est  à  une  certaine 
distance  de  la  mer,  il  n'y  retourne  plus;  les 
vents  s'en  emparent,  et  en  forment  de  petites 
iMonlagnes,  connues  sous  le  nom  de  dunes  : 
c'est  de  ce  mot  celtique  dun,  qui  signifie  sa- 
l)le ,  que  s'e-t  formé  le  nom  de  Dunkerque , 
comme  qui  dirait  église  des  sables,  parce  que 
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le  premier  monument  de  cette  yille  fut  une 
église  qui  s'élevait  au  milieu  des  dunes.  La 
forme  de  ces  petites  montagnes  sablonneuses 
prouve  que  les  vents  soufflent  de  haut  en  bas , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  et  comme  ils  vien- 
nent fréquemment  delà  mer,  ils  font  voyager 
quelquefois  les  dunes  dans  les  terres,  au  point 
d'ensevelir  des  villages  entiers,  comme  il  ar- 
rive sur  les  plages  de  la  Saintonge  :  d'un  au- 
tre côlé ,  la  mer  ronge  quelquefois  ces  mêmes 
dunes  ,  et  les  reporte  ailleurs.  La  ville  des 
Sables  d'Olonne  fut.  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, sur  le  point  d'être  détruite  par  des  cou- 
rants marins  qui  avaient  enlevé  sa  plage,  se» 
jardins  et  une  de  ses  rues.  En  vain  on  avait 
essayé  de  la  défendre  par  des  digues,  des  pieux, 
des  murs  ;  la  ville  voyait  sa  ruine  s'avancer  de 
jour  en  jour.  Un  habile  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  Lamandé  ,  trouva  enfin  le  moyen 
de  faire  rendre  à  la  mer  ce  qu'elle  avait  pri» 
à  la  terre.  Après  avoir  observé  que  le  cou- 
rant destructeur  venait  frapper  une  partie  de 
la  côte,  d'où  il  se  réfléchissait  directement 
sur  la  ville,  il  construisit,  à  l'angle  de  ré- 
flexion,  une  digue  qui  détournait  oblique- 


ai6  HARMONIES 

ment  le  courant  de  sa  direction  :  de  sorte 
que,  loin  de  dégrader  désormais  la  Tille  ,  il 
lui  rendit,  en  moins  d'une  année,  plus  de 
grève  qu'elle  n'en  avaitperdu.  Ainsi  lascience 
d'un  homme  attentif  aux  lois  de  la  nature, 
sauva  une  ville  florissante  des  fureurs  de  la 
mer,  et  força  les  flots  de  réparer  leurs  pro- 
pres dommages,  non  en  s'opposant  directe- 
ment à  leur  violence ,  mais  en  la  détournant 
vers  un  autre  objet.  On  ne  peut  opposer  à  lu 
nature  que  la  nature  même;  c'est  une  maxime 
vraie  en  politique  et  en  morale  ,  comme 
en  physique.  Les  habitants  des  Sables  d'O- 
lonne  regardent  cet  ingénieur  comme  leur 
sauveur  ;  et  l'un  d'entre  eux  qui  n'avait  point 
d'enfants,  et  qui  avait  pour  héritiers  des  col- 
latéraux riches,  lui  a  légué,  par  son  testa- 
ment, 4ojOOo  livres,  pour  récompenser  un 
service  rendu  à  son  pays.  J'ai  cru  devoir  rap- 
porter cet  acte  rare  de  générosité  d'un  parti- 
culier envers  un  de  mes  anciens  camarades 
aux  ponts  et  chaussées,  qui  était  digne  à  tous 
égards  de  la  reconnaissance  publique. 

Pour  revenir  aux  dunes  de  sable,  on  doit 
les  regarder  comme  les  meilleures  digues  que 
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l'on  puisse  opposer  aux  fureurs  de  l'Océan. 
Il  n'y  trouve  que  de  longs  talus  où  ses  (lots 
s'étalent  sans  résistance;  souvent  il  les  aug- 
mente par  ses  tempêtes,   qui  détruisent  les 
jetées  les  mieux  construites.  La  nature  les  for- 
tifie encore  avec  divers  végétaux,  suivant  les 
climats.  Elle  a  planté  dans  les  sables  marins 
de  la  zone  torride  !es  souples  mangliers  comme 
des  digues  flottantes,  et  les  cocotiers  qui  en- 
trelacent tellement  leurs  racines  chevelues, 
qu'ils  en  font  des  masses  solides.  Elle  y  a  dis- 
séminé une  multitude  d'animaux,  tels  que  les 
crabes,  les  bernards  -  l'ermite ,  les  tortues, 
ainsi  qu'une  foule  d'oiseaux  de  marine  qui  ne 
peuvent  vivre  que  dans  des  sols  sablonneux. 
C'est  là  aussi  que  vivent  beaucoup  de  hordes 
errantes  de   Sauvages,  qui  y    trouvent   des 
chasses  et  des  pêches  abondantes.  Les  dunes 
de  nos  rivages   ont  aussi  leurs  végétaux  et 
leurs  animaux.  C'est  là  que  croissent  le  gra- 
men  arenosum ,  les  squiiles  ,  la  criste-marine  , 
le  thym  et  le  serpolet  les  plus  pai fumés.   Les 
lapins,  si   bien  peints   par   La  Fontaine,  et 
dont  le  sort  a  été  cn\\é  par  l'infortuné  Jean- 
Jacques,  se  plaisent  ày  con^jtruire  leurs  longs 
3.  19 
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et  tranquilles  souterrains.  A  l'instinct  de  ces 
paisibles  animaux  pour  creuser  la  terre,  on 
peut  reconnaître  qu'ils  sont  les  habitants  na- 
turels des  dunes.  Ceux  de  Cabourg,  sur  les 
côtes  delaBasse-Normandie,  sont  à  tous  égards 
les  plus  estimés  dans  nos  climats.  Les  Hol- 
landais regardent  leurs  dunes  comme  leurs 
meilleures  digues.  Ils  ont  grand  soin  de  les 
entretenir  et  de  les  réparer  à  chaque  marée 
avec  des  bottes  de  jonc,  qu'ils  enfoncent, 
d'étage  en  étage,  dans  leurs  flancs  battus  de 
la  mer.  Ils  sèment  aussi  sur  leurs  crêtes  le 
gramen  arenosum,  et  ils  y  plantent,  avec 
une  constance  inaltérable,  des  chênes,  qu'ils 
renouvellent  sans  cesse.  Enfin,  ils  n'opposent 
souvent  aux  fureurs  de  l'Océan  et  à  celles  de 
leurs  ennemis,  que  de  simples  bancs  de 
sable. 

Les  montagnes  littorales  maritimes  saxa- 
tiles  sont  de  deux  sortes,  comme  les  sablon- 
neuses. Les  unes  sont  concaves,  les  autres 
sont  convexes.  Les  concaves  sont  creusées 
dans  le  bas^in  des  mers.  Parmi  celles-ci,  les 
unes  sont  sous  l'eau ,  comme  les  rochers  sous- 
marins;  les  autres  sont  hors  de  l'eau,  comme 
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les  falaises.  Les  littorales  convexes  sont  des 
montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  sur- 
lace de  la  terre. 

Il  y  a  d'abord  des  rochers  sons-marins ,  soit 
que  la  mer  les  forme  actuelleiiient  en  pétri- 
fiant des  vases,  ou  en  conglomérant  dessables 
en  grès;  soit  qu'elle  les  ait  construits  autre- 
fois, comme  les  falaises  qu'elle  détruit  au- 
jourd'hui, et  que  ces  rochers  en  soient  des 
déi)ris.  Nous  rangerons  parmi  les  rochers 
sous-marins  le  banc  de  Terre-Neuve  ,  qui  est 
de  roche  vive,  comme  on  l'a  reconnu  par 
les  sondes,  et  autour  duquel  on  ne  trouve 
point  du  tout  de  fond  ;  le  grand  banc  qui 
borde  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ;  et 
peut-être  le  fond  même  de  la  mer,  qui,  en 
beaucoup  d'endioits,  ne  présente  aux  sondes 
qu'un  lit  de  roches,  couvert  cà  et  là  de  vases, 
de  sables,  de  coquilles  brisées.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  une  grande  quantité  de  rochers  sous- 
marins  montent  du  fond  de  la  mer  jusqu'au- 
dessus  de  sa  surface ,  et  protéi^cnt  ses  rivages 
contre  la  fureur  des  flots  ,  qui  s'y  brisent 
sans  cesse.  Telles  sont  les  colonne»  de  pierre 
qui  s'élèvent  devant  la  côte  de  Norwège,  dans 
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une  étendue  de  trois  cents  lieues;  et  la  crête 
de  rochers  qui  borde  celle  du  Brésil,  dans 
une  longueur  de  mille  lieues.  Quoique  ces 
digues  maritimes  soient  peu  élevées  au-dessus 
de  l'eau ,  elles  ont  au  moins  deux  à  trois  cents 
brasses  de  profondeur.  Telles  sont  encore  les 
chaînes  de  pierre  qui  environnent  les  attol- 
lons  des  Maldives  ;  et  les  ceintures  de  madré- 
pores qui  entourent  un  grand  nombre  d'îles 
entre  les  tropiques.  Toutes  ces  digues  natu- 
relles sont  faites  avec  un  art  admirable  ;  car, 
quelque  dur  que  soit  le  rocher  dont  elles  sont 
construites,  elles  sont  ouvertes  à  l'embou- 
chure des  fleuves  ,  non  pas  toujours  vis-à-vis , 
mais  de  la  manière  la  plus  convenable  aux 
débouchés  de  leurs  eaux,  par  rapport  aux 
courants  de  la  mer.  Comme  c'est  là  qu'abor- 
dent les  alluvions  de  l'Océan  et  de  la  terre, 
c'est  aussi  là  que  vivent  des  variétés  prodi- 
gieuses de  fuctis,  d'algues,  de  varechs,  de 
coralloïdes,  d'épongés,  de  vermisseaux,  de 
crustacés,  de  coquillages ,  de  poissons ,  d'am- 
phibies, d'oiseaux,  dont  la  plupart  n'ont  pas 
même  encore  de  nom  dans  les  langues  euro- 
péennes. Je  ne  balance  pas  à  dire  que  l'his- 
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toire  naturelle  d'un  rocher  sous-marin  situé 
entre  les  tropiques,  ne  serait  pas  contenue 
dans  un  cabinet  de  la  noênie  étendue,  quand 
on  n'y  mettrait  que  deux  individus,  mâle  et 
femelle,  de  chaque  espèce  d'êtres  qui  l'habi- 
tent dans  le  cours  de  Tannée.  J'ai  vogué  en 
pirogue  sur  les  hauts-fonds  de  l'Ile-de-France, 
et  je  les  ai  vus  pavés  de  madrépores  aussi  va- 
riés que  les  herbes  le  sont  dans  nos  prairies. 
Ces  madrépores  sont  remplis  de  zoophytes, 
de  crabes  et  de  coquillages  de  toute  espèce  ; 
et  il  y  en  a  de  si  grands,  qu'un  seul  ferait  la 
charge  d'un  cheval.  Le  sol  qui  les  porte  est 
lui-même  un  madrépore  formé  de  couches 
dont  on  fait  de  la  chaux  en  abondance.  Lors- 
que la  mer  découvre  ,  dans  ses  basses  marées , 
une  partie  des  fondements  de  cette  architecture 
hydraulique,  c'est  alors  qu'on  peut  se  con- 
vaincre qu'un  rocher  n'est  pas  l'ouvrage  du 
hasard,  puisque  de  son  existence  dépend  celle 
d'ime  multitude  d'êtres  végétants  et  vivants, 
organisés  exprès  pour  ne  végéter  et  ne  vivre 
que  là.  Le  lépas,  par  exemple,  est  im  coquil- 
lage pyramidal ,  collé  à  un  rocher  qu'il  suce; 
et  son  existence  en   dépend  tellement,  qu'il 
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meurt  dès  qu'il  e'i  est  détaché.  L'huître  de 
rile-de-France  se  colle  aux  anfractuosités  des 
rochers,  de  manière  que  son  écaille  en  suit 
les  plis ,  et  qu'on  ne  peut  l'en  détacher  qu'en 
emportant  une  pièce  du  roc.  La  première  fois 
que  je  vis  à  TIle-de-France  un  panier  d'hui- 
tres,  je  crus  que  c'était  un  panier  de  pierres. 
On  ne  les  pêche  et  on  ne  les  ouvre  qu'avec 
un  marteau  et  un  ciseau.  Elles  sont  d'ailleurs 
excellentes.  J'ai  vu  à  Malte  et  à  Toulon  une 
espèce  de  moule  appelée  dail ,  qui  se  loge  et 
vit  dans  l'intérieur  des  blocs  de  pierre  cal- 
caire qui  sont  au  fond  de  la  mer,  sans  qu'on 
la  trouve  nulle  part  ailleurs.  Il  n'est  pas  aisé 
de  dire  c«)mment  ce  dail  y  pénètre ,  car  on 
ne  voit  point  d'ouvertures  à  ces  rochers,  que 
l'on  brise  à  coups  de  masse  pour  en  tirer  ce 
coquillage,  qui  est  très-bon  à  manger.  Ce 
n'est  pas  à  moi  à  dire  sur  ce  sujet  ce  que  j'ai 
vu ,  mais  aux  Patagons ,  aux  habitants  des  Or- 
cades  orageuses,  des  îles  Ruriles,  du  détroit 
de  Jeso,  découvert  par  l'infortuné  La  Pey- 
rouse,  et  à  cette  foule  de  familles  errantes, 
libres  et  heureuses ,  qui,  sans  aucune  culture, 
trouvent  dans  les  productions   si  variées  des 
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rivages  de  TOcéan  des  moissons  plus  abon- 
dantes et  plus  g:ratuites  que  celles  de  la  terre. 
L'Océan  est,  comme  je  l'ai  dit  ailhuis,  le 
berceau  et  le  tombeau  de  la  terre.  Il  est  le 
grand  réceptacle  de  ses  dépouilles,  et  c'est 
sans  doute  à  leurs  dissolutions  qu'il  doit  le 
bitume  et  les  sels  dont  ses  eaux  sont  impré- 
gnées. Quoiqu'elles  paraissent  limpides  sur  ses 
rivages,  elles  se  troubleni .  dans  les  grandes 
tiMnpêtes  ,  dans  tous  les  endroits  où  la  sonde 
peut  atteindre.  Si  on  en  met  alors  d^ns  un 
verre  ,  on  y  Yoit  des  grains  de  sable  se  déposer 
aîi  fond  :  j'en  ai  vu  faire  l'expérience  à  Tem- 
boucburc  de  la  Mancbe ,  à  plus  de  soix.mte 
lieues  au  large.  C'est  un  des  moyens  dont  les 
marins  se  servent  dans  les  brume^  et  dans  les 
gros  temps,  lorsqu'ils  ne  peuvent  sonder,  afin 
de  connaître  s'ils  approcbent  de  terre.  Quant 
Il  leur  sonde,  c'est  une  quille  de  plomb  .  quel- 
quefois du  poids  de  soixante  à  quatre-vingts 
livres.  On  l'attache  à  une  corde  de  cent  cin- 
quante à  deux  cents  brasses,  et  on  la  laisse 
aller  au  fond  de  l'eau  pour  eu  connaître  la 
profondeur.  Sous  la  base  de  cette  quille  il  y 
a  une  cavité  ronde,  de  la  capacité  d'i:ne  sa- 
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lière.  Elle  est  remplie  d'une  pelote  de  suif  en 
saillie  ;  cette  pelote  s'écrase  par  le  poids  de  la 
quille ,  et  s'amalgame  avec  le  sable  et  la  rase 
du  fond  où  elle  s'arrête.  Au  moyen  de  ce  sable 
et  de  cette  vase,  dont  les  débris  et  les  cou- 
leurs varient  suivant  les  côtes,  on  juge  de 
leur  éloignement.  On  a  porté  l'art  de  sonder 
jusqu'à  faire  des  cartes  fort  exactes  des  bancs 
et  des  écueils  que  l'on  ne  peut  voir.  Les  ma- 
rins, ce  me  semble,  l'emportent  en  ce  point 
sur  les  astronomes.  Ceux-ci  mesurent  des 
distances  inaccessibles  dans  les  cicux;  mais 
ceux-là  en  mesurent  d'invisibles  au  fond  de 
la  mer.  C'est  par  la  sonde  que  l'on  a  le  con- 
tour et  la  hauteur  des  bancs  sous-marins  de 
nos  côtes,  et  même  du  banc  de  Terre-Neuve , 
qui  a  plus  de  deux  cent  trente  lieues  de  lon- 
gueur. 

Quant  aux  montagnes  littorales  maritimes 
concaves  qui  s'élèvent  hors  de  l'eau,  on  les 
appelle  falaises.  Les  falaises  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  des  rivages  très-escarpés,  tail- 
lés dans  le  sol  des  terres  et  à  leur  niveau.  Il 
y  en  a  de  toutes  sortes  de  minéraux.  Les  unes 
sont  de  pierre  de  taille ;,  comme  les  collines 


I»E    LA    NATURE.  22  5 

(le  l'île  de  Malte,  escarpées  par  la  mer;  d'au- 
tres sont  de  lave ,  comme  celles  de  l'île  de 
l'Ascension.  Celles-ci  avancent  leurs  plateaux 
poreux  au-dessus  de  la  mer,  qui,  les  frappant 
en  dessous  par  ses  houles,  fait  jaillir  à  travers 
leurs  trous  une  multitude  de  gerbes  et  de  jets 
d'eau  :  j'en  ai  vu  la  côte  de  cette  île  bordée 
quelquefois  dans  l'étendue  de  plus  d'un  quart 
de  lieue.  C'est  sans  doute  à  quelque  longue 
caverne  où  la  mer  s'engoulTre,  qu'il  faut  at- 
tribuer un  jet  interm.ittent  d'eau  salée  qui  s'é- 
lève dans  l'île  de  Malte,  au  milieu  des  terres, 
à  une  grande  distance  du  rivage.  Il  y  a  plu- 
sieurs jets  semblables  d'eau  bouillante,  aux 
environs  du  volcan  du  mont  Hécla  en  Islande. 
Les  falaises  de  la  Norman Jie  sont  des  cou- 
ches alternatives  de  marne  blanche  et  de  cail- 
loux noirs,  posées  par  assises  horizontales 
comme  les  pierres  d'un  monument  :  elles  ont 
de  quatre-vingts  à  cent  pieds  de  hauteur. 
Elles  sont  évidemment  l'ouvrage  de  l'Océan , 
car  elles  sont  remplies  de  roqnillages  marins: 
mais  ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier,  c'est  qu'on 
y  trouve  les  plus  grandes  coquilles  des  Indes, 
telles  que  la  tuilée   ou   le  bénitier.   L'océan 
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Indien  les  a  formées  dans  son  sein ,  et  l'Atlan- 
tique les  détruit  aujourd'hui.  Il  est  prouvé, 
par  les  observations  les  plus  exactes,  qu'il  en 
ronge  une  toise  tous  les  ans.  On  pourrait,  ce 
me  semble,  remédier  à  cette  dégradation, 
en  coupant  ces  falaises  en  longs  talus,  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas.  Les  marées  s'y  étale- 
raient, et  n'en  battraient  plus  le  pied  en  ruines. 
Il  sufiirait  même  d'en  couper  en  pente  douce 
la  partie  inférieure,  jusqu'à  l'endroit  où  s'é- 
lèvent les  plus  hautes  marées.  On  laisserait 
la  partie  supérieure  perpendiculaire,  et  on 
y  ménagerait  de  charmantes  habitations,  qui 
auraient  communication  à-la-fois  ayec  la  mer 
et  avec  les  campagnes.  On  pourrait  y  tailler 
dune  seule  pièce  des  chantiers  pour  de  petits 
vaisseaux ,  des  maisons  de  plaisance,  des  bains 
où  l'on  recevrait  des  douches  marines.  Lors- 
que la  mer  roulerait  sur  leurs  talus,  ses  flots 
y  glissant  sans  résistance,  n'y  causeraient  plus 
de  dommages.  Leurs  galets  dégradés  n'iraient 
plus  encombrer  à  vingt  lieues  de  là  le  port  du 
Havre,  comme  ils  font  aujourd'hui. 

Au  reste,  l'idée  de  ces  talus  littoraux  n'est 
pas  de  moi;  elle  appartient  à  la  nature.  Elle 
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f  n  a  ménagé  de  semblal)les  dans  la  plupart 
de  ses  montagnes  littorales,  tant  pour  leur 
conservation  que  pour  l'usage  des  amphibies 
qui  y  abordent.  Ils  sont  très-fiéqnents  sur  les 
rivages  du  Nord,  parmi  les  roches  qui  bor- 
dent le   Groenland  ,   le  Spitzberg  ,    la  baie 
d'Hudson  :   ils  y  sont  connus  sous  le  notn 
d'échoueries.  C'est  là  que  rampent  les  veaux 
marins,   les  morses,  les  phoques,  les  che- 
vaux marins,  pour  gagner  la  terre;  et  c'est 
de  là  aussi  qu'ils  glissent  et  se  lancent  à  la 
mer,  à  la  vue  des  chasseurs.  Ces  échoueries 
sont  de  roc  vil',  en  pente  douce  et  très-glis- 
santes, parce  qu'elles  sont  sans  cesse  lubri- 
fiées par  un  gluten  dont  la  peau  de  ces  ani- 
maux est  toujours  enduite.  Ils  n'y  pourraient 
pas  grimper  aisément,  si  la  nature  ne  leur 
avait  donné,  à  la  plupart,   de  grosses  dents 
recourbées,   qui  leur  servent  à  s'accrocher. 
Ces    talus   servent    aussi    de    chantiers    aux 
grandes  glaces  du  Nord,  j»our  s'éconh'r  tout 
entières  de  leurs  glaciers  à  la  mer.  Les  Sau- 
nages y  mettent  leurs  bateaux  en  sûreté,  h 
l'exemple   de    la    nature   et  des    amphibies. 
Leurs  ports  sont  des  écucils. 
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Les  montagnes  littorales  maritimes  élevées 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  ,  sont  jour 
Tordinaire  de  roc  vif;  elles  se  rencontrent 
fréquemment  aux  endroits  où  les  mers  sont 
tempétueuses.  Telles  sont,  par  exemple ,  les 
Orcades,  où  battent  sans  cesse  les  flots  de 
l'océan  Calédonien.  Ces  îles ,  placées  aux 
confluents  et  dans  les  remous  du  courant  gé- 
néral de  l'Atlantique,  qui  descend  du  pôle, 
et  de  ses  contre-courants  latéraux  qui  y  re- 
montent,  sont,  pour  la  plupart,  formées  de 
hauts  rochers  pyramidaux,  coupés  en  préci- 
pices. Les  tempêtes  de  l'air  mugissent  à  leurs 
sommets,  et  celles  de  la  mer  à  leurs  pieds; 
mais  ils  renferment  dans  leurs  vallons  des 
r;bris  favorables  aux  plantes,  aux  animaux, 
et  même  aux  hommes.  Si  ces  îles  septentrio- 
nales et  venteuses  n'avaient  été  composées 
que  de  simples  plateaux  escarpés  en  falaises, 
aucun  végétal  n'aurait  pu  y  croître. 

.Te  ne  finirais  pas  si  je  voulais  parler  ici  des 
plantes  et  des  animaux  saxatiles  qui  peuplent 
les  montagnes  littorales.  Les  mousses  et  les 
oiseaux  de  marine  ne  sont  pas  en  moindre 
nombre  dans  les  feules  et  le*  ouvertures  des 
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lianes  de  ceux  qui  sont  hors  de  l'eau ,  que  les 
fucus  et  les  coquillages  dans  les  cavités  des 
rochers  sous-marins. 

Des  Sauvages  y  trouvent  en  abondance  non- 
seulement  les  aliments  de  leur  vie,  mais  des 
objets  de  luxe  pour  les  femmes  de  l'Europe. 
L'Indien  plonge  au  fond  des  mers  pour  y 
chercher  des  perles;  le  montagnard  écossais  , 
suspendu  dans  les  airs  pai  une  corde  au  haut 
d'un  rocher  des  Orcades,  dérobe  à  l'eider 
rédredon  de  son  nid. 
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HARMONIES  TERRESTRES 

DE  LA  TERRE. 

La.  terre  paraît  avoir  des  montagnes  qui  lui 
sont  propres,  et  qui  composent  en  quelque 
sorte  les  principaux  voussoirs  de  sa  circon- 
férence :  ce  sont  les  montagnes  de  granit.  Il 
y  en  a  deux  longues  chaînes  sur  le  globe. 
L'une  va  du  nord  au  sud,  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  s'étend  depuis  la  baie  de  BafTin 
jusqu'au  cap  Horn.  Elle  s'élève  dans  la  zone 
torride,  où  elle  l'orme  les  hautes  Cordilières, 
toujours  couvertes  de  glace;  elle  projette, 
dans  sa  longueur,  de  longs  bras  vers  l'orient, 
avec  lesquels  elle  entoure  les  baies,  les  mé- 
diterranées  et  les  golfes  de  l'océan  Atlantique; 
elle  en  reçoit  les  vapeurs,  qui  lui  servent  à 
entretenir  les  fleuves  qu'elle  verse  sur  les 
deux  Amériques.  L'autre  chaîne  de  mon- 
tagnes de  granit,  au  contraire ,  parcourt  l'an- 
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cien  Monde  d'occident  en  orient.  Elle  com- 
mence au  mont  Atlas ,  sur  les  bords  de  l'océan 
Atlantique,  et,  s'avancant  jusqu'au  Kamls- 
chatka,  elle  se  compose  des  monts  Caucase, 
de  rimaiis,  du  Taurus,  de  l'Ararath,  des 
montagnes  du  Thibet,  etc.  Elle  étend  ensuite 
au  nord  et  au  sud  des  chaînes  secondaires  qui 
embrassent,  au  nord,  la  Méditerranée  et  la 
mer  Caspienne,  et  au  sud  la  mer  Rouge  et 
les  golfes  de  l'Arabie,  de  la  Perse,  du  Ben- 
gale, de  la  Cochinchine,  en  recevant,  sur 
ces  deux  faces ,  les  brumes  et  les  vapeurs  de 
la  mer  Glaciale  et  de  l'océan  Indien  ,  qui 
fournissent  les  eaux  aux  fleuves  dont  elle  ar- 
rose l'Afrique  et  l'Asie.  Une  voûte  entière  de 
granit  couronne  ensuite  les  régions  polaires 
du  Nord;  elle  s'y  manifeste  en  mamelons 
dans  la  Finlande,  la  Suède,  la  Laponie;  elle 
s'élève  en  forme  de  môle,  à  la  hauteur  des 
Alpes,  dans  les  montagnes  littorales  de  la 
Norvège,  et  en  pyramide  dans  celles  du 
Spitzberg;  elle  paraît  former  sous  les  eaux 
mêmes  un  bassin  peu  profond  des  mers  Gla- 
ciales. C'est  là  en  effet  que  le  globe,  plus 
élevé,  et  dégradé  par  les  glaces  et  les  cou- 
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rants  qui  en  descendent,  montre  à  découvert 
son  noyau  graniteux  ;  comme  les  hautes 
montagnes  laissent  aperceyoir  des  rochers 
de  la  même  nature  à  leurs  sommets  dégradés 
par  des  causes  semblables.  Il  y  a  plus  :  une 
ligne  horizontale ,  qui  part  de  la  base  des 
régions  toujours  glacées  du  pôle,  passe  à  une 
demi-lieue  de  hauteur  par  la  base  des  glaciers 
des  Alpes  ,  et  à  une  lieue,  par  celle  des  gla- 
ciers des  Cordillères ,  et  atteste  que  ces  bases 
sont  au  même  niyeau.  et  que  le  pôle  est  élevé 
au-dessus  des  mers. 

Ces  montagnes  réunissent  en  elles  les  har- 
monies de  toutes  les  autres,  dont  elles  sont 
en  quelque  sorte  les  noyaux.  Voilà  pourquoi 
elles  apparaissent  tantôt  à  leurs  base^,  tantôt 
à  leurs  sommets,  contre  le  système  des  na- 
turalistes, qui,  divisant,  dans  les  Alpes,  les 
montagnes  en  primitives  graniteuses,  et  en 
secondaires  calraires  ,  sont  fort  surpris  de 
trouver  quelquefois  des  blocs  de  granit  sous 
des  couches  4e  pierres  calcaires.  On  voit, 
dans  les  cartes  des  victoires  de  l'empereur  de 
la  Chine  sur  les  Tartares,  des  montagnes  à 
mamelons  surmontées  de  roches  à  couches 
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horizontales.  La  chaîne  des  Cordillères  ren- 
ferme des  montagnes  de  tous  les  genres.  II 
y  en  a  de  solaires  à  réverb»^re  et  à  parasol , 
de  volcaniennes  par  leurs  feux,  d'byémales 
par  leurs  glaces  ,  d'hydrauliques  par  leurs 
somuiels,  d'éoliennes  par  leurs  flancs,  de 
littorales  par  leurs  bases. 

Quant  aux  formes  de  ces  montagnes  et  de 
toutes  les  autres  en  générai,  elles  sont  inti- 
niment  variées.  Indépendamment  de  leur 
utilité,  elles  embellissent  les  paysages  par 
leurs  formes.  Rien  ne  serait  plus  monotone 
que  le  globe  de  la  terre  parfaitement  rond  ; 
il  n'y  aurait  ni  fleuves  ni  ruisseaux,  ou  pour 
mieux  dire,  il  serait  entièrement  couvert  par 
les  eaux, 'parce  qu'elles  se  mettraient  de  ni- 
veau dans  toute  sa  circonférence  :  il  y  fallait 
donc  des  montagnes  pour  y  former  des  har- 
monies. Par  elles,  les  vents  soufllent,  les 
eaux  circulent,  les  plantes  végètent,  les  ani- 
maux se  meuvent;  elles  sont  les  claviers  de 
ce  grand  orgue  de  la  vie,  que  touchent  suc- 
cessivement les  rayons  du  soleil.  On  vante 
beaucoup  de  vues  prises  du  sommet  des  mon- 
tagnes; mais  je  trouve   encore    plus    belles 

20* 


2Ô4  HARMOKIES 

celles  du  fond  des  vallées  :  ce  sont  celles-là 
que  peignent  les  peintres,  et  avec  raison. 
Du  haut  des  montagnes,  on  ne  voit  que  le 
fond  de?  vallées  couvertes  de  brouillards  ;  du 
fond  des  vallées,  on  voit  les  montagnes  cou- 
ronnées de  nuages  colorés  par  le  soleil.  Les 
premières  vues  nous  montrent  la  terre,  les 
secondes  le  ciel  :  les  plus  belles  perspectives 
de  la  nature  sont  tirées  du  parterre ,  et  à  notre 
portée. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
un  si  riche  sujet,  nous  allons  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  nous  concevons  que 
les  montagnes  ont  été  formées.  11  n'y  a  pas 
de  doute  que  les  volcaniennes  vitrifiées  ne 
doivent  leur  origine  au  feu  ;  les  dunes  sablon- 
neuses, aux  vents;  les  littorales  calcaires, 
aux  eaux.  Les  eaux  de  l'Océan,  sur-tout, 
paraissent  avoir  déposé  toutes  les  couches  con- 
centriques du  globe;  mais  il  est  clair  qu'elles 
l'auraient  rendu  parfaitcDient  rond ,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  des  causes  primordiales  qui  en 
eussent  interrompu  l'uniformité.  Qui  aurait 
creusé  ces  belles  vallées  qui  le  sillonnent  ? 
Les  eaux  courantes,  me  dira-t-on.  Mais  les 


I>E    LA    NATURE.  20J 

eaiiî  courantes  ont  nécessairement  leurs 
sources  dans  les  hauteurs.  Dire  que  les  hau- 
teurs doivent  aussi  leur  origine  aux  eaux, 
c'est  une  pétition  de  principe.  Les  montagnes 
ont  donc  établi  la  première  organisation  da 
globe  d'après  des  plans  que  Dieu  a  conçus 
dans  sa  sagesse.  11  les  a  élevées ,  non  à  la 
manière  des  hommes ,  avec  des  machines , 
mais  avec  les  éléments  ,  et  par  les  lois  géné- 
rales de  la  nature,  qui  sont  ses  mains  et  ses 
instruments.  S'il  est  permis  à  un  faible  mortel 
de  suivre  les  traces  de  l'Intelligence  céleste, 
j'ose  dire  que  l'attraction  seule  a  suffi  pour 
organiser  la  terre  dans  Télat  où  nous  la 
voyons.  Je  reconnais  d'abord  une  attraction 
centrale  au  milieu  de  la  terre,  qui  est  la 
cause  de  la  pesanteur  de  tous  les  corps  qui 
sont  à  «a  surface,  et  de  la  rondeur  de  son 
globe.  J'admets  ensuite  des  attractions  par- 
tielles ,  qui  ne  sont  peut-être  que  des  rayons 
de  la  première ,  et  qui  se  manifestent  au 
pôle  nord  par  le  magnétisme  ,  et  aux  som- 
mets des  hautes  montagnes  par  différents 
degrés  de  magnétisme  et  d'électricité.  Ces  at- 
îractions  parllelies paraissent  avoir  leur  siège 
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dans  des  noyaux  graniteux,  et  leur  foyei- 
dans  les  métaux  qui  s'y  rencontrent  ordinai- 
rement, tels  que  le  fer,  le  cuivre,  etc.  Je 
suppose  maintenant  que  la  terre,  étant  dans 
un  état  de  mollesse  tel  que  semblent  l'indi- 
quer les  différentes  njatières  qui  composent 
le  granit,  elle  a  subi  à-la- fois  l'influence  de 
son  attraction  centrale  qui  l'a  arrondie  en 
sphère  ,  et  l'influence  de  l'attraction  solaire 
qui  lui  a  communiqué  d'abord  un  mouve- 
ment circulaire  autour  du  soleil,  et  un  de 
rotation  sur  elle-même.  Dans  ce  mouvement 
de  rotation,  l'attraction  solaire  aura  agi  sur 
les  attractions  partielles  de  la  terre,  et  aura 
élevé  en  montagnes  diverses  parties  de  sa 
circonférence,  à  différentes  hauteurs,  suivant 
leurs  différents  degrés  d'attraction. 

Pour  vous  former  une  idée  des  courbes 
variées  que  ces  montagnes  auront  subies  par 
ces  attractions  partielles  du  soleil,  suspendez 
un  fil  aux  deux  montants  parallèles  qui  sup- 
portent un  carreau  de  vitre,  de  manière  que 
ce  fil  ait  de  longueur  une  fois  et  demie  la  dis- 
tance comprise  entre  les  deux  montants  :  il 
formera  une  courbe  à-peu-près   hémisplié- 
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rique.  Si  vous  descendez  ensuite  un  de  ses 
bouts  le  long  d'un  des  montants,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  en  ligne  droite,  il  tracera  successi- 
vement sur  la  vitre  une  multitude  de  courbes 
renversées,  qui  figureront  celles  des  monta- 
gnes, depuis  les  hémisphériques  jusqu'à  celles 
qui  sont  formées  par  une  légère  portion  ellip- 
tique. Dans  cette  hypothèse,  la  terre,  qui 
attire  le  fil,  agit  sur  toutes  ses  parties.  Mais 
je  suppose  que  l'attraction  terrestre  n'ait  lieu 
que  dans  un  seul  point  du  fil  ;  au  milieu  ,  par 
exemple ,  en  y  mettant  un  grain  de  plomb  : 
alors  le  fil,  au  lieu  de  décrire  une  courbe, 
tracera  les  deux  côtés  d'un  triangle,  <lont  le 
sommet  renversé  sera  au  point  d'attraction. 
Le  sommet  de  co  triangle  deviendra  plus  aigu 
à  mesure  que  sa  base  se  raccourcira,  et  plus 
obtus  à  mesure  qu'elle  s'allongera.  L'attrac- 
tion de  la  terre  sur  le  fil  représente  celle  du 
soleil  sur  les  attractions  partielles  de  la  cir- 
conférence de  la  terre  dans  un  étal  de  mol- 
lesse. Là  où  il  n'y  a  eu  qu'un  point  d'attrac- 
tion, il  s'est  formé  une  montagne  à  profil, 
triangulaire,  en  j>yramide .  et  rjiême  ca  pic, 
eomme  les  littorales  maritimes  en  général, 
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ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  vues  marines  de 
la  plupart  des  îles.  Le  foyer  de  leur  attraction 
se  manifeste  sur-tout  à  leurs  sommets,  dont 
il  a  été  rapproché  ;  il  est  sans  cesse  environné 
de  nuages.  Ces  montagnes  marines  ont  un 
aspect  anguleux  et  rude,  comme  l'élément 
tempétueux  qu'elles  avoisinent.  Mais  lorsque 
les  attractions  partielles  ont  agi  sur  toute  l'é- 
tendue de  la  montagne,  alors  elles  forment 
des  courbes  très-agréables  et  très-variées  : 
telles  sont  en  général  celles  des  collines,  des 
coteaux  et  des  vallées  qui  sont  dans  l'intérieur 
des  îles  et  des  continents. 

Je  donne  cette  explication  pour  ce  qu'elle 
yaut,  c'est-à-dire  pour  peu  de  chose.  Cepen- 
dant je  trouve  qu'elle  peut  servir  à  nous 
donner  une  idée  assez  naturelle  de  la  forma- 
tion des  montagnes  de  la  terre,  puisqu'elle 
résulte  aussi  de  l'attraction  solaire;  loi  qui 
sert  à  expliquer  le  mouvement  de  son  globe. 
Je  trouve  encore  que  celte  même  cause  peut 
rendre  raison  des  fleurs,  des  fruits,  des 
muscles  des  animaux,  et  sur-tout  des  formes 
d:i  corps  humain,  si  variées,  si  nombreuses, 
et  où  se  trouvent  réunies   les    plus  belles 
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courhes  de  la  terre.  Je  suppose  donc  que  c'est 
un  foyer  d'attraction  solaire,  qui  s'étend,  en 
forme  de  coquilles  hémisphériques,  dans  les 
cinq  pétales  de  la  rose,   en   ovoïde  dans  la 
tulipe,  en  sphéroïde  dans  la  poinme.  Chaque 
germe  a  ses  formes  déterminées,  que  le  so- 
leil développe  tour-à-tour.  Le  fœtus  humain 
a  aussi  les  siennes,  également  soumises  aux. 
influences  de  l'astre  du  jour  et  de  celui  des 
nuits.  Tous  ses  muscles  et  ses  os  sont  en  har- 
monie avec  les  diverses  périodes  des  mois , 
des  années  et  des  cycle? ,    et  en  reçoivent 
successivement    leurs    développements    aux 
époques   de   l'enfantement ,   de    l'accouche- 
ment ,  de  la  dentition ,  de  la  puherté  et  de  la 
virilité.  Mais,   comme   les   monlag:nes   sont 
plus  élevées  au  milieu  de  la  terre,  et  sous  la 
plus  grande  influence  du  soleil;  de  même  les 
muscles  sont  plus  renflés  au  milieu  du  corps 
humain  et  de  sa  plus  grande  chaleur.    On 
trouve  réunis  dans  la  zone  torride  du  corps 
hinnain,  comme  dans  les  Cordilières  et  les 
monts  de  la  Lune ,  des  caractères  électriques  , 
volcaniens ,  éoliens ,  hydrauliques ,  pélagiens, 
littoraux,  à  ne  les  considérer  qu'en  physicien. 
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Mais  qui  oserait  ici  prendre  le  pinceau  pour 
en  peindre  les  formes  ?  C'est  par  celles-ci  que 
Vénus  est  Vénus.  Voilà  les  ondes  d'où  elle 
€5t  sortie.  Mais  jetons  simplement  un  coup- 
d'œil  sur  les  autres  muscles,  soit  simples, 
soit  combinés;  nous  verrons  une  attraction 
expansive  les  étendre  et  les  renfler  aux 
endroits  du  corps  qui  avaient  le  plus  besoin 
de  grâce  et  de  force.  Dans  la  tête,  par  exem- 
ple ,  joues  elliptiques  ,  mobiles  charmants 
des  ris  et  de  la  pudeur  dans  les  jeunes 
filles;  sur  le  sein  maternel,  les  mamelles  hé- 
misphériques qui  devaient  nourrir  des  en- 
fants: dans  le  corps  de  l'homme  robuste  qui 
devait  les  élever  et  les  protéger,  les  muscles 
herculéens  des  jambes,  des  bras,  des  rein« 
et  des  épaules,  combinés  sous  une  multitude 
de  formes.  Vous  diriez  que  ce  fils  de  la  terre 
et  du  ciel  est  formé,  comme  sa  mère,  de 
montagnes  et  de  collines. 

Quoique  toutes  les  formes  des  corps  soient 
renfermées  dans  la  sphère,  cependant  la  na- 
ture ne  les  engendre  point,  à  la  manière  des 
hommes,  avec  un  compas;  mais  elle  se  sert 
nour  les  former,  des  qualités  positives  et  né- 
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^atives  de  ses  attractions,  qu'elle  attarlie  à 
chaque  corps  suivant  une  infinité  de  HioJifi- 
cations  subordonnées  à  la  loi  universelle  de 
leurs  convenances.  Le  cône,  dont  on  déd'it 
les  principales  courbes,  connues  sous  le  nom 
de  sections  coniques,  est  lui-même  engenuié 
dans  la  sphère  par  la  révolution  circulaire  de 
l'extrémité  d'un  de  ses  rayons  autour  d'un 
autre  rdjon  qui  lui  sert  d'axe.  Si  on  \oulait 
produire  un  grand  nombre  de  courbes  nou- 
velles, il  ne  s'ag;irait  que  d'avoir  des  vases  de 
formes  sj)hériques  ,  coniques,  elliptiques, 
paraboliques  ,  hyperboliques  ,  etc.  En  les 
rem[)lissarjt  d'eau  à  moitié  et  en  les  inclinant , 
on  verrait  le  contour  de  l'eau  présenter  nne 
multitude  de  couibes  différentes ,  dont  la 
sphère  est  génératrice,  et  dont  l'attraction  de 
la  terre  est  le  mobile  en  mettant  l'eait  de  ni- 
veau. C'est  par  le  moyen  de  l'eau  ,  et  par 
l'entrecoupure  de  ses  diiférents  niveaux,  que 
tant  de  figures,  régtdièrLinent  inégulièios , 
se  s<mt  formées  dans  l'intérieur  d<'S  mar!)res. 
Mais  si  Ton  veut  voir  les  plus  belles  (  ourl)es, 
dont  la  sphère  est  la  généiatrice  ,  jas^emblées 
et  harmoniées  i\  l'infini  dans  uu  concert  par- 
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fait,  il  faut  les  considérer  dans  ie  corps  hu^ 
main.  Pour  en  bien  saisir  les  contours,  il  faut 
employer  le  même  moyen  dont  se  sont  ser- 
vis, suivant  AVinckelmann  5  de  célèbres  ar- 
tistes italiens,  pour  copier  les  plus  belles  fi- 
gures de  l'antiquité.  Ils  les  mettaient  dans 
l'eau,  dont  les  difTérentes  hauteurs  en  saisis- 
saient et  dessinaient  toutes  les  coupes  avec  la 
plus  grande  précision.  11  n'y  a  pas  de  doute 
(Tue  ,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  som- 
met de  la  tête,  il  n'y  ait  une  infinité  de  cou- 
pes dont  aucune  ne  se  ressemble.  Elles  va- 
rieront toutes,  si  on  incline  la  figure  seule- 
ment d'un  degré  ;  et  si  on  augmente  celte 
inclinaison  de  degré  en  degré,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  horizontale,  on  trouvera,  pour 
ainsi  dire,  de  minute  en  minute,  autant  de 
profils  différents.  Ces  profils  seront  au  nom- 
bre de  cinq  mille  quatre  cents  pour  la  figure 
inclinée  ;  et  si  vous  les  joignez  à  ceux  que 
donne  la  figure  perpendiculaiie,  et  à  ceux 
que  produirait  l'horizontale,  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  point  de  paysage  qui  produise  des  as- 
pects aussi  variés  que  la  figure  humaine. 
Ajoutez-y  maintenant  les  différences  que  \ei 
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divers  tein])6raiiients,  les  âges  et  les  sexes  y. 
apportent-,  vous  connaîtrez  que  les  beautés 
dont  la  nature  a  revêtu  l'homme  sont  inépni- 
sa'nles.  Que  serait-ce  si  vous  en  formiez, 
comme  elle,  des  groupes  de  familles,  de  tri- 
bus ,  de  nations  !  Que  de  cour]ies  simples  ,  à 
réflexion,  à  rebroussement,  inconnues  i\  no- 
tre géométrie  !  Pour  moi ,  la  mienn.e  est  si 
bornée ,  que  je  ne  puis  expliquer  comment 
se  forme  la  réflexion  k'mineuse  des  deux 
portions  circulaires  en  forme  de  cœur,  qui 
apparaît  au  fond  d'une  tasse  à  café  cylin- 
drique, lorsqu'on  l'incline.  Je  vois  bien  que 
cette  réflexion  vient  de  la  partie  concave  qui 
est  éclairée;  mais  comment  se  décompose- 
t-elle  sur  le  fond  en  deux  portions  de  cercle 
qui  sont  tangentes?  J'en  laisse  chercher  la 
raison  à  de  plus  habiles. 

Tels  sont  les  caractères  principaux  que  j'ai 
recueillis  siir  les  divers  genres  de  montagnes 
élémentaires  qui  me  sont  connus.  Avec  plus 
de  lumières  j'en  aurais  pu  rassembler  davan- 
tage; mais  lorsque  je  voyageais,  je  ne  soup- 
çonnais pas  qu'il  y  eût  de  l'ordre  dans  des 
sables  et  dans  des  rochers.  Je  croyais,  d'à- 
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près  les  lis  res ,  qu'il  n'y  avait  sur  la  terre 
d'autre  architecte  que  l'homme,  et  pas  plus 
de  cinq  ordres  d'architecture.  Je  m'imaginais 
que  celui  qui  avait  ordonné  le  monde,  avait 
réservé  >on  intelligence  pour  les  sphères  cé- 
lestes, et  qu'il  avait  abandonné  notre  globe 
terrestre  aux  élémenis,  ainsi  que  ses  produc- 
tions à  nos  disputes.  Mais  j'ai  entrevu  depuis 
que  les  «nontagnes  avaient  des  formes  en  rap- 
port par  leurs  latitudes,  non-seulement  avec 
les  éléments ,  mais  avec  des  genres  particu- 
liers de  végétaux  et  d'animaux,  dont  on  ne 
trouve  que  là  ïi-s  espèces  primordiales.  Elle  a 
dunné  au  site  le  plus  escarpé  im  quadrupède  , 
et  même  un  poisson  ;  elle  y  a  planté  un  végé- 
tal qui  les  y  attire  par  ses  fruits  ou  ses  in- 
secies.  Elle  a  mis  le  sapin  sur  les  monts  en 
ampljilhéâlre  de  l'Ecosse  et  de  la  Finlande, 
et  elle  a  lait  griniper  vers  lui  la  marmotte, 
habitante  de  leurs  rochers ,  et  bondir  le  sau- 
mon dans  leurs  risières  en  cataractes.  Pour 
varier  s.es  plans,  elle  a  couronné  du  même 
arbre  les  monts  à  plateau  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  et  elle  a  lancé  vers  lui  dans  les  airs 
l'écureuil  volant;  clic  a  tapissé  de  pelouses 
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quelques  pentes  des  monts  éoliens  tians  les 
Antilles,  et  elle  y  a  roulé  rarmadille  entou- 
rée de  bra!?sarts.  Elle  a  suspendu  le  singe  à 
la  liane  flottante  qui  pend  des  flancs  des 
monts  à  parasol  de  la  zone  loriide,  et  elle  a 
accroché  le  bouquetin  au  buisson  vertical  au 
sommet  des  Alpes.  Chaque  rocher  a  son  vé- 
gétal,  et  chaque  précii)ice  son  sauteur.  Le 
saumon  franchit  le  sien  avec  les  reins,  la 
marmotte  avec  les  pied^ ,  l'écureuil  volant 
avec  les  bras,  l'armadilie  avec  le  dos,  le 
singe  avec  la  queue,  et  le  bouquetin  avec 
les  cornes. 

Les  montagnes  élémentaires  présentent 
encore  d'autres  caractères  en  harmonie  avec 
les  hommes.  Il  y  en  a  d'hydrauliques,  qui 
annoncent,  sous  une  figure  humaine,  la  vue 
des  îles  maritimes  aux  navigateurs.  Tel  est, 
à  l'Ile-de-France,  le  pic  de  Piiter-Booth, 
qui,  avec  sa  pyramide  surmontée  d'un  cha- 
piteau et  entourée  de  nuages,  ne  ressemble 
pas  mal  à  une  figure  de  femme  revêtue  d'une 
robe  flottante.  Tel  est  encore  dans  cette  île 
le  sommet  de  la  montagne  du  Pouce,  qui 
représente   le   profil   d'une   tête   d'Encclade 

21* 
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regardant  tbts  le  ciel.  Ce  furent,  je  pense, 
de  semblables  aspects  qui  donnèrent  à  Ho- 
mère l'idée  de  feindre  que  le  vaisseau  d'U- 
Ivsse  avait  été  changé  en  rocher  en  arrivant 
au  port  d'Ithaque  ,  parce  qu'à  l'entrée  de  ce 
port  s'élève  un  rocher  qui  ressemble  de  loin 
à  un  vaisseau  à  la  voile.  Celui-ci  sert  d'en- 
seigne aux  mariniers  pour  leur  indiquer  leur 
route:  mais  d'autres,  au  contraire,  les  éloi- 
gnent des  parages  dangereux  par  des  formes 
et  des  bruits  lugubres,  comme  le  rocher  de 
Scylla,  noir,  couvert  de  flots  écumeux  et 
glapissants,  qui  fournit  encore  à  Homère  la 
fi.'lion  d'une  femme  entourée  d'une  meute  de 
chiens  dévorants.  L'Etna,  avec  ses  feux,  ses 
fumées  ,  ses  laves  ,  ses  mugissements ,  ses 
agitations,  donna  autrefois  à  Virgile  la  ter- 
rible image  du  géant  Encelade  foudroyé 
par  Jupiter,  et  faisant  trembler  toute  la  Si- 
cile. D'autres  montagnes  ,  placées  au  sein 
des  terres,  par  leurs  croupes  majestueuses, 
leurs  formes  pyramidales ,  et  les  riches  acci- 
dents de  lumière  que  le  soleil  répand  sur  les 
nuages  qui  s'y  rassemblent,  présentèrent  à 
l'antiquité  ingénieuse  une  image  du  palais. 
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des  Muses  ou  du  séjour  des  Dieux.  Tels 
furent  le  Parnasse  en  Phocide,  et  l'Olympe 
en  ïhessalie.  Ces  sensations  intellectuelles 
sont  sans  doute  destinées  à  élever  Thomme 
vers  les  cieux.  Elles  ont  captivé  en  tout 
temps  et  par  tout  pays  ri.nagiaation  des 
peuples.  C'est  leur  influence  qui  inspire  aux 
Sauvages  d'oftVir  des  présents  aux  montagnes, 
qu'ils  croient  habitées  par  les  esprits,  et  qui 
engage  une  multitude  de  nations  civilisées  à 
bâtir  des  teinples  et  des  chapelles  sur  leurs 
sommets.  C'est  elle  qui  portait  les  Hébreux 
à  sacrifier  dans  les  lieux  hauts,  malgré  les 
vives  représentations  de  leurs  prophètes,  qui 
leur  rappelaient  que  ce  n'était  pas  li  que 
l'Éternel  avait  choisi  sa  demeure,  et  que  la 
terre  entière ,  avec  toutes  ses  harmonies , 
était  à  peine  digne  d'être  l'escabeau  de  ses 
pieds.  Mais  ces  spéculations  sont  ici  d'un 
ordre  trop  sublime.  Quittons  les  hautes  mon- 
tagnes ,  descendons  dans  les  humbles  vallées , 
nu  sein  des  prairies ,  ou  à  l'ombre  des  forêts. 
Occupons -nous  des  hannonies  de  la  terre, 
avec  les  plantes 
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HARMONIES  TERRESTRES 

DES  VÉGÉTAUX. 

jN  ors  avons  entreyii  quelques-uns  des  miné- 
raux qui  composent  le  globe  :  les  longues 
chaînes  de  granit  dans  les  montagnes  terres- 
tres proprement  dites,  les  lits  de  marbres, 
de  pierres  calcaires  et  d'argiles  au  fond  des 
bassins  et  sur  les  rivages  de  l'Océan ,  le  fer 
et  le  cuivre  aux  sommets  aériens  des  mon- 
tagnes hydrauliques,  et  à  ceux  des  monts  lu- 
naires et  solaires  l'argent  et  l'or;  mais  de 
toutes  les  couches  fossiles  dont  la  terre  est 
composée,  la  plus  utile,  la  plus  riche  et  la 
plus  féconde  en  merveilles ,  est  celle  que  nous 
foulons  aux  pieds;  c'est  la  couche  végétale  : 
c'est  elle  qui  produit  nos  moissons.  On  lui 
donne  le  nom  d'humus,  soit  à  cause  qu'elle 
est  le  soutien  de  la  vie  humaine,  soit  parce 
qu'elle  en  reçoit  les  dépouilles.  En  effet ,  le 
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mot  inhumrr  veut  dire  déposer  un  corps 
dans  l'humus.  Cette  couche  superficielle  , 
qui  n'a  guère  dans  nos  contrées  plus  d'un 
pied  de  profondeur,  est  formée  <îes  débris  de 
fossiles,  et  sur-tout  de  végétaux?  dont  elle 
est  à-!a-fois  le  tombeau  et  le  ])erceau.  Quoi- 
qu'un grand  nombre  d'arbres  tirent  leur 
nourriture  de  l'intérieur  de  la  terre  par 
leurs  racines,  ou  de  l'atmosphère  par  leurs 
feuilles ,  ce  n'est  cependant  qu'au  sein  de  l'hu- 
mus que  leurs  semences  développent  leurs 
germes. 

La  couche  végétale  de  la  terre  est  formée 
principalement  de  débris  de  végétaux;  ce- 
peîidanl  on  y  trouve  ceux  des  rochers  les  plus 
durs  réduits  en  sable  ou  en  gravier.  Nous 
avons  démontré  ailleurs  que  ces  fragments  si 
nombreux  résultaient  de  l'action  des  dégels, 
on  du  trilus  de  l'Océan;  Newt'n,  de  son 
côté ,  prétend  que  la  solidité  d'une  pierre  ne 
vient  que  de  l'attraclion  de  toutes  ses  parties. 
Il  s'ensuivrait  de  là  que  la  répulsion  mutuelle 
entraînerait  la  pulvérisation  de  celte  même 
pierre.  C'est,  ce  me  semble,  étendre  un  peu 
loin  l'attraction  des  parties  intégrantes  d'un 
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corps,  que  d'en  faire  résulter  sa  solidité  et  Fa 
dureté.  Ne  pourrait-on  pas  même  tirer  de  ce 
raisonnement  une  forte  objection  contre  l'at- 
traction des  planètes  ,  qui  aurait  dû  réunir  en 
un  seul  bloc  tout  notre  système  planétaire , 
malgré  leur  force  de  projection  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  si,  malgré  l'attraction  centrale  de  la 
terre,  tous  les  grains  de  sable  qui  composent 
une  montagne  de  grès,  telle  que  celle  de  la 
Table  ,  se  sont  alliés  et  ont  apposé  leurs  faces 
assez  juste  pour  n'en  former  qu'une  masse 
très-dure  et  très-élevée,  comment  se  fait-il 
que  dans  tous  ceux  que  renferment  tant  de 
sablonnières,  il  n'y  ait  pas  deux  grains  d'ad- 
bérents  ?  Si  cette  double  merveille  résulte  de 
l'attraction  et  de  la  répulsion  des  grains  de 
sable,  elle  n'est  pas  moindre  que  celle  qui 
résulterait  d'ime  double  projection  des  carac- 
tères de  l'alphabet  en  nombre  infini ,  dont 
l'une  produirait  Tlliade,  et  l'autre  ne  forme- 
rait pas  une  syllabe.  Voulez-vous  une  com- 
paraison plus  rapprocbée  ?  Supposez  ,  au  lieu 
de  caractères  alphabétiques,  de  petits  cubes 
en  nombre  infini,  dont  tous,  d'une  part, 
viennent  à  se  réunir  à  leurs  voisins  par  leurs 
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six  faces,  et  tous,  d'une  autre  part,  s'en 
tiennent  séparés,  quoique  posés  les  uns  sur 
les  autres.  Cependant  il  s'en  faut  bien  que 
des  grains  de  sable  soient  des  cubes  réguliers  : 
leurs  faces,  vues  au  microscope,  sont  aussi 
inégales  que  celles  des  plus  âpres  rochers. 
Comment  donc  ont- elles  pu  toutes  se  ren- 
contrer juste,  et  adhérer  les  unes  aux  au- 
tres par  l'attraction,  au  point  de  former  des 
r3'rénées  et  des  Alpes  ? 

0  vanité  et  faiblesse  de  l'entendement  hu- 
main !  Il  veut  remonter  jusqu'à  l'origine  des 
choses,  et  il  ne  peut  savoir  lequel  a  été  le 
premier  du  rocher  ou  du  grain  de  sable,  et  si 
celui-ci  est  le  fondement  ou  le  débris  de 
l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
tous  les  deux  entrent  nécessairement  dans  la 
construction  de  la  terre  sous  leur  forme  indi- 
viduelle. Ses  harmonies  ne  pourraient  pab 
plus  subsister  sur  un  globe  d'un  seul  bloc, 
que  réduit  en  poudre.  Pour  moi,  je  suis  plus 
frappé  de  ses  parties  solides  que  des  pulvé- 
risées,  quoique  également  étonnantes.  Je 
ressemble  à  ce  bon  nègre,  qui,  voyant  dé- 
boucher une  bouteille  de  vin   mousseux  de 
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Champagne,  s'étonnait,  non  de  ce  que  le  vin 
sortait  de  la  bouteille  ,  mais  de  ce  qu'on  avait 
pu  l'y  faire  entrer.  L'agrégation  me  paraît 
plus  surprenante  que  la  dissolution  ,  et  la 
construction  plus  que  la  destruction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  nature  emploie  les  unes  et 
les  autres  aux  harmonies  de  ses  ouvrages; 
elle  ne  fait  subsister  la  vie  que  des  ruines  de 
la  mort.  Les  fossiles  mêmes,  qui  paraissent 
purs  et  que  l'on  trouve  par  couches  au-des- 
sous de  la  terre  végétale,  tels  que  le  sable, 
l'aigile,  la  marne,  les  granits,  les  bancs  de 
coquilles,  les  débris  de  pierres,  produisent, 
chacun  à  part,  un  petit  nombre  de  végétaux 
qui  leiH-  sont  propres  :  mais  si  on  les  mêle 
ensemble  dans  certaines  proportions,  toutes 
ces  matières  hétérogènes  composent  un  sol 
très-fertile;  tant  il  est  vrai  que  tout  est  har- 
monie, jusque  dans  les  délîris  des  êtres  ina- 
nimés. La  terre  végétale  n'tst  qu'une  matrice 
qui  pompe  sans  cesse  les  rayons  du  soleil, 
l'air  vivifiant  de  l'atmosplière  et  l'eau  féconde 
des  pluies.  C'est  pour  y  introduire  l'harmonie 
des  éléments ,  que  la  nature  y  dissémina  tant 
d'insectes  et  d'animaux  ,  qui  la  criblent  de 
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trous;  et  que  rhomoie,  à  leur  exemple,  la 
laboure  avec  le  fer  de  la  bêche  et  de  la  char- 
rue. Mais  la  nature,  qui  prend  soin  des  vé- 
gétaux qu'elle  sème  elle-même,  leur  a  donné 
de  profondes  racines,  qui  font  pénétrer  la 
chaleur,  l'air  et  les  eaux  jusque  dans  le  sein 
des  roches. 

Voyons  maintenant  comment  ces  racine? 
s'accrochent  aux  différents  sols  auxquels  la 
nature  les  a  destinées. 

A  commencer  parles  montagnes  solaires  ou 
à  feu,  nous  trouverons  que  les  volcaniennes, 
comme  nous  l'avons  observé,  sont  les  plus 
fertiles  du  globe  par  leurs  bases,  mais  en 
même  temps  les  phis  arides  par  leurs  som- 
mets. Cependant,  comme  elles  ont  des  oi- 
seaux qui  leur  sont  propres,  et  que  ceux  ap- 
pelés diables  y  habitent,  comme  dans  le  vol- 
can de  la  Guadt'buipe  ,  je  ne  doute  pas  qu'elles 
n'aient  aussi  leurs  plantes.  Les  naturalistes 
y  ont  observé  une  espèce  de  lichen  qiii  est 
particulière  aux  laves.  Les  lichen  ont  en  gé- 
néral pour  racines  des  griffes  imperceptibles 
qui  s'accrochent  aux  rochers  les  plus  durs  et 
les  plus  polis;    ces   racines   dégradent  à   la 
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longue  la  surface  de  ces  rochers,  et  la  chan- 
gent en  terre  végétale  :  elles  sont  les  premiers 
avant-coureurs  de  laTégétation.  Mais  comme 
rien  n'est  monotone  dans  les  paysages  que 
dessine  la  nature,  elle  revêt  la  bouche  même 
enflammée  d'un  volcan  du  plus  vif  éclat  des 
minéraux.  Souvent  son  cône  noir  s'élève  du 
sein  verdoyant  des  forêts,  et  son  cratère, 
tout  jaune  des  couleurs  de  ses  soufres,  vomit 
un  long  tourbillon  de  fumée  étincelante  au 
milieu  d'un  ciel  azuré. 

Les  montagnes  hyémales  ,  les  plus  hautes 
du  globe,  sont  couvertes  de  mousses  d'une 
multitude  d'espèces.  Ces  mouises  végètent 
en  quelque  sorte  par  la  simple  émanation  des 
vapeurs  qui  s'élèvent  du  sol;  car,  si  on  en  ex- 
pose de  sèches  à  l'humidité  long-temps  aprè.» 
qu'elles  ont  été  cueillies,  môme  après  des 
siècles ,  on  les  voit  reverdir  et  croître.  Cepen- 
dant elles  s'accrochent  par  des  filaments  à  la 
surface  de  la  terre ,  aux  rochers  et  aux  tronc» 
des  arbres,  où  elles  sont  suspendues  ou  ram- 
pantes. Il  semble  que  la  nature  en  ait  revêtu  , 
comme  d'une  laine,  les  roches  et  les  arbres 
des  pays  élevés  et  des  contrées  polaires,  par 
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la  même  raison  qu'elle  a  couvert  leur*  ani- 
maux d'épaisses  fourrures.  Les  mousses  sont 
bi  abondantes  dans  les  forêts  de  la  Russie, 
qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  en  voulant 
en  traverser  quelque  partie  hors  des  chemins 
frayés,  d'y  enfoncer  jusqu'aux  genoux,  et 
d'en  voir  sortir  aussitôt  des  légions  de  mou- 
ches. C'est  sans  doute  à  cause  de  ce  végétal, 
ou  de  l'insecte  dont  il  est  le  berceau  et  l'asile  , 
que  la  Russie  portait  autrefois  le  nom  de 
Moscovic,  ou  à  cause  de  ses  mouches  ,  prop- 
ter  muscas 3  suivant  d'anciens  géographes, 
ou  parce  qu'elle  est  couverte  de  mousses  , 
tnuscosa.  C'est  ainsi  que  la  Saxe  tire  son 
nom  de  ses  rochers,  appelés  en  latin  sax-a. 
D'autres  végétaux  non  moins  variés  que  les 
mousses,  quoique  moins  nombreux,  sont  ré- 
pandus dans  les  contrées  les  plus  élevées  et 
les  plus  septentrionales  :  ce  sont  les  cham- 
pignons. Ils  orjt  avec  elles  des  consonnances 
parleurs  proportions,  et  parce  qu'ils  végètent 
comme  elles;  ils  en  ont  d'autres  par  les  va- 
peurs du  sol,  qu'ils  reçoivent  dans  les  nom- 
breux feuillets  de  leurs  parapluies;  mais  ils 
contractent  avec  «lies  de  la  manière  la  plu? 
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frappante  par  leurs  formes,  leurs  couleurs, 
et  sur-tout  leur  durée;  car,  si  les  mousses 
conservent  la  vie  végétale  pendant  des  siècles , 
les  champignons  ne  la  gardent  qu'un  jour. 
Les  premières,  destinées  à  donner  des  abris 
aux  semences  des  végétaux ,  et  aux  insecte» 
pendant  l'hiver ,  devaient  durer  toute  l'année  ; 
il  suffisait  aux  seconds  de  n'exister  que  le 
cours  d'un  été,  pour  nourrir  des  habitants 
éphémères  comme  eux.  Du  sein  de  ces  hum- 
bles végétations  s'élèvent  des  arbres  de  la 
plus  haute  stature  ,  qui  forment  entre  eux  de 
semblables  contrastes.  Les  bouleaux,  comme 
de  hautes  pyramides  renversées,  supportées 
par  des  troncs  blancs,  laissent  flotter  dans 
les  airs  leurs  scions  pendants,  garnis  de 
feuilles  que  moissonnent  les  hivers  :  ils  sont 
disséminés  parmi  les  sapins  pyramidaux, 
dont  les  troncs  noirs  élèvent  vers  les  cieux 
leurs  rameaux  toujours  verts,  symbole  de 
l'immortalité  chez  les  Orientaux.  Leurs  lon- 
gues racines,  sur-tout  celles  du  sapin,  sont 
semblaldes  à  de  fortes  ficelles,  et  en  tiennent 
lieu  aux  Lapons  et  aux  Samoïèdes,  qui  en 
font  les  cordes  de  leurs  arcs;  elles  serpentent 
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dans  l'humus  des  vallées ,  et  enlourcnt  de  leur 
plexus  les  blocs  de  granit  qu'elles  ne  peuTCut 
percer.  Elles  contribuent,  avec  celles  des 
mousses,  à  fixer  les  couches  végétales  du  sol 
sur  les  flancs  déclives  des  montagnes  hyé- 
males.  L'œil  n'est  pas  moins  surpris  de  voir 
des  monts  de  neige  et  des  rochers  de  glace 
s'élever  du  sein  des  tapis  et  des  bocages  tou- 
jours verts,  que  de  voir  les  cônes  noirs  des 
montagnes  volcaniennes  vomissant  le  feu  au 
milieu  des  forêts. 

On  peut  compter  les  végétaux  précédents 
parmi  ceux  qui  croissent  dans  les  monts  éo- 
liens ,  parce  qu'ils  ont ,  d'une  part ,  de  longues 
racines  capables  d'une  forte  résistance,  et  de 
l'autre,  des  feuilles  très-menues,  qui  ne 
donnent  point  de  prise  aux  vents  :  tels  sont 
les  pins,  les  sapins,  les  genévriers,  les  genêts, 
les  joncs.  Quoique  les  sommets  de  ces  monts 
dépouillés  de  terre  se  montrent  à  nu,  la  na- 
ture les  revêt  de  plantes  microscopiques, 
dont  les  racines  armées  de  grilTes  impercep- 
tibles, ou  de  ventouses,  se  collent  aux  sur- 
fiices  des  rochers  les  plus  durs ,  les  décorent 
de  plaques  vertes,  noires,  blanches,  aurores, 

•22* 
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et  les  font  paraître  comme  de  grands  môleâ 
de  marbre  de  toutes  les  couleurs.  Souvent  des 
lianes,  telles  que  nos  lierres,  prennent  racine 
à  leurs  pieds,  et  tapissent  leurs  flancs,  où 
elles  s'attachent  avec  des  racines  semblables 
à  des  suçoirs,  tandis  que  d'autres,  poussant 
des  racines  dans  leurs  fentes,  sont  suspendues 
la  tête  en  bas,  et  jouent,  comme  des  drape- 
ries de  verdure,  au  gré  des  vents.  Dans  les 
vallées  anti-éoliennes,  comme  quelques-unes 
du  Mexique,  renfermées  dans  des  bassins  de 
montagnes  où  règne  un  long  calme,  les  cac- 
tus, les  nopals,  les  cierges,  s'élèvent  presque 
sans  racines,  en  s'appuyant  contre  les  flancs 
des  rochers.  On  voit  à  Paris,  au  Jardin  des 
Plantes,  un  cierge  de  plus  de  soixante-dix 
pieds  de  haut,  qui  jette  de  longs  bras  à  droite 
et  à  gauche;  il  n'a  pas  un  pied  de  racine  en 
terre  :  il  est  renfermé  dans  une  espèce  de 
tour  vitrée  qui  le  soutient  de  toutes  parts.  Il 
y  a  appajence  que  ce  grand  végétal  est  des- 
tiné à  ramper. 

Dans  les  monts  hydrauliques,  on  trouve 
des  arbres  qui  paraissent  concourir  avec  les 
rochers  hydro-attractifs,  à  attirer  les  vapeurs 
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de  l'oir,  et  à  les  résoudre  en  pluies  :  tel  est 
celui  que  l'on  appelle  Sanctvs  dans  une  des 
îles  des  Canaries.  Il  est  loule  la  nuit  entouré 
d'un  brouillard  qui  se  résout  le  jour  en  pluie , 
dans  une  telle  abondance  ,  qu'il  fournit  de 
l'eau  à  la  plupart  des  insulaires.  J'en  ai  parlé 
dans  mes  Etudes  de  la  Nature,  en  observant 
que  beaucoup  d'arbres  avaient  la  propriété 
d'attirer  les  vapeurs  de  l'air,  et  même  les 
tonnerres.  Je  crois  qu'on  peut  ranger  au 
nombre  des  arbres  bydro-attractifs  celui  dont 
le  tronc  est  entouré  d'ailerons  en  forme  de 
largues  plancbcs,  qui  lui  servent  d'arcs-boutants 
contre  les  vents  au  milieu  des  rochers,  où  il 
aime  à  croître,  et  où  il  ne  trouve  guère  à 
étendre  ses  racines. 

Les  végétaux  qui  croissent  dans  les  mon- 
tagnes littorales,  tant  fluviatiles  que  mariti- 
mes, ont  des  racines  qui  en  fortifient  les  ri- 
vages :  celles  des  joncs,  des  roseaux,  des 
glaïeuls,  des  aunes,  s'entrelacent  comme  des 
cordes  dans  les  berges  de  nos  rivières,  et  les 
défendent  contre  les  courants.  Plusieurs  gra- 
minées, comme  le  chiendent  et  le  gramen  are- 
nosum  .  lient  les  sables  arides  de  leurs  Ion- 
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gués  racines  articulées,  et  protègent  même 
le?  digues  fie  la  Hollande  contre  les  fureurs 
de  l'Océan.  Mais  c'est  sur-tout  dans  la  zone 
torride,  où  les  tempêtes  sont  d'autant  plus 
Tiolentes  que  les  calmes  y  sont  plus  profonds  ■, 
que  la  nature  a  pris  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  forliOer  les  rivages  de  la  mer  par 
les  racines  des  végétaux.  Les  grèves  arides 
sont  couvertes  des  rameaux  de  la  fausse  pa- 
tate,  espèce  de  liane  rampante  qui  s'étend 
comme  un  filet ,  dont  les  cordons  sont  si 
longs  et  si  forts,  que  les  noirs  s'en  servent 
pour  prendre  des  poissons.  Les  cocotiers  s'y 
enracinent  par  une  multitude  de  filaments, 
qui  font  du  sable  une  masse  solide  comme 
un  rocher;  il  n'y  a  point  de  colonnes  plus 
fermes  sur  leurs  piédestaux.  La  nature  élève 
non-seulement  des  colonnades  dans  ces  sables 
marins,  mais  des  palais  entiers  de  verdure. 
L'arbre  des  banians  jette  de  l'extrémité  de 
ses  branches  des  racines  qui  s'enfoncent 
dans  les  sables,  et  forment  autour  de  son  ( 
tronc  une  multitude  d'arcades  et  de  voûtes 
dont  les  pieds  droits  deviennent  bientôt  de 
nouveaux  troncs.  Un  seul  arbre  produit,  au 
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milieu  de  ces  sables  marins  brûlants,  une 
foret  dont  les  racines  sont  inaccessibles  aux 
flots,  et  dont  le  feuillage  est  impénétrable  à 
ja  pluie  et  au  soleil. 

Les  montagnes  littorales,  tant  fluviatiles 
que  maritimes,  nourrissent  sous  les  eaux  des 
végétaux  dont  les  racines  les  fortifient  contre 
les  dégradations  et  contre  les  tempêtes.  C'est 
sur  les  bords  des  rivières  et  au  fond  de  leurs 
canaux,  que  croissent  les  ra^ûnes  des  joncs, 
des  roseaux,  des  nympbsea,  de  l'iris  fctida,  de 
la  sagittaire  ;  elles  s'entrelacent  au  point  que  , 
si  on  ne  les  faucbait  tou^  les  ans,  elles  en  obs- 
trueraient le  cours.  Ce  sont  elles  qui,  en  ar- 
rêtant les  vases  et  les  sables,  élèvent  à  la 
longue  les  bords  et  les  canaux  des  rivières 
au-dessus  du  s(d  des  vallées  :  souvent  il  s'y 
joint  des  saides  et  des  aunes,  dont  les  racines 
traçantes  sont  seinblaljles  à  des  cordes.  Si  un 
de  ces  arbres  vient  à  être  renversé  par  quelque 
inondation  fortuile,  il  pousse  des  rejetons  de 
cliacun  de  ses  rameaux,  et  reproduit  à  lui 
seul  une  forêt.  Ainsi  la  nature  tire  le  remède 
du  mal  même,  et  i-n  barnioniant  la  puissance 
végétale  à  l'aquatique,  donne  uu  litauxfleuves 
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et  des  canaux  aux  forêts.  C'est  ainsi  que  cou- 
lent le  Mississipi,  et  plusieurs  fleuves  de  TA- 
mérique,  dont  les  bords,  couverts  de  cannes 
et  d'une  multitude  d'autres  végétaux,  forment 
à  droite  et  à  gauche  des  digues  latérales ,  entre 
lesquelles  circulent  leurs  eaux,  au-dessus  du 
niveau  des  plaines.  Les  montagnes  littorales 
maritimes  ont  aussi  leurs  végétaux  sous-ma- 
rins qui  les  fortifient.  On  peut  regarder  en 
général  les  plantes  marines  comme  de  simples 
racines,  qui,  plongées  au  sein  des  eaux^  en 
tirent  leur  nourriture  par  tous  leurs  pores. 
Elles  sont  attachées,  à  leur  extrémité  infé- 
rieure, par  une  espèce  de  gluten  insoluble  à 
l'eau,  au  moyen  duquel  elles  se  collent  aux 
rochers;  elles  sont  dures  comme  du  cuir, 
souples  et  allongées  comme  des  cordes,  et  il 
yen  a  de  plus  de  trois  cents  brasses  de  lon- 
gueur, comme  le  fucus  giganteus,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Elles  sont  pour  l'ordinaire 
terminées  par  un  bouquet  de  feuilles  qui  ap- 
paraît à  la  surface  de  l'eau,  sans  doute  pour 
y  recevoir  les  influences  immédiates  de  l'air 
et  du  soleil.  Celles  qui  croissent  sur  les  bords 
de  la  mer,  dan?  nos  climats,  et  qui  sont  dé- 
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couvertes  deux  fois  par  jour  par  les  marées, 
sont  plus  feuillues  que  celles  qui  croissent  à 
de  grandes  profondeurs.  J'ai  vu  souvent  avec 
intérêt,  sur  les  côtes  de  >*ormandie,  des 
masses  de  marne  blanche  entremêlées  de  litg 
de  galets  noirs,  détachées  des  falaises,  dont 
la  mer  s'était  emparée ,  et  qu'elle  avait  cou- 
vertes de  fucus,  d'algues  et  de  varechs.  Ils 
suspendaient  aux  flancs  des  rochers  leurs 
houppes  et  leurs  guirlandes  brunes  ,  vertes, 
pourprées,  cramoisies,  au-dessus  et  au-des- 
sous dos  flots  azurés,  s'elcvant  et  s'abaissant 
avec  eux,  comme  des  ondes  de  diverses  cou- 
leurs. C'est  dans  le  lit  de  l'Océan  que  nais- 
sent une  nmltitude  de  plantes  inconnues  à 
nos  botanistes  ;  c'est  là  qu'elles  forment  mille 
harmonies  étrangères  à  leurs  systèmes.  Non- 
seulement  elles  fournissent  des  abris  et  des 
pâtures  à  un  grand  nombre  de  coquillages, 
do  testacés.  de  poissons,  d'oiseaux  de  ma- 
rine, d'amphibies;  mais  elles  protègent  en- 
coie  les  rivages  de  l'Océan  :  c'est  ce  que 
prouvent  les  dégradations  de  ces  rivages  dans 
les  lieux  où  l'agriculture  par  ses  engrais,  et  le 
commerce  par  ses  manufactures,  les  ont  dé- 
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pouillés  de  leurs  végétaux  pélagiens.  Mais 
c'est  sur-tout  sur  la  terre  proprement  dite , 
sur  les  flancs  de  ses  collines,  au  fond  de  ses 
vallées  et  dans  ses  plaines,  que  les  racines 
sont  aussi  variées  que  les  végétaux  mêmes 
qui  les  tapissent  et  les  couronnent.  II  y  en  a 
de  chevelues,  de  cordonnées ,  de  capillacées, 
de  pivotantes,  qui  s'harmonient  avec  les  sa- 
bles, les  rochers,  les  cailloux,  les  argiles; 
chacune  conserve  sa  forme  toujours  en  rap- 
port avec  Iti  terrain  que  lui  a  destiné  la  na- 
tiue.  J'ai  vu,  dans  des  carrières  de  pierres  à 
chaux,  des  racines  de  vigne  pousser  leurs 
longs  filaments  à  travers  les  rochers,  à  plus  de 
quinze  pieds  de  profondeur.  Le  chiendent  en- 
trelace les  siennes  dans  les  sables,  dont  il  ar- 
rête la  mobilité;  celles  de  l'anémone  nemo- 
rosa  s'étendent  comme  un  réseau  à  la  sur- 
face de  la  terre,  dans  les  bois,  et  y  fixenf 
rhumus.  L'orme  prolonge  les  siennes  autani 
que  son  ombrage  sur  la  pente  des  collines  : 
le  chêne  y  enfonce  son  long  pivot  autant  qu'il 
élève  sa  cime  dans  la  région  des  tempêtes. 

Nous  contemplons  avec  plaiair  une  belle 
forêt.  Los  troncs  de  ses  arbres,  comme  ceux 
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des  hêtres  et  dt^s  sapins ,  surpassent  en  beauté 
et  en  hauteur  les  plus  magnifiques  colonnes; 
ses  voûtes  de  verdure  l'emportent  en  grâce  et 
en  hardiesse  sur  celles  de  nos  monuments. 
Le  jour,  je  vois  les  rayons  du  soleil  pénétrer 
son  épais  feuillage,  et  à  travers  mille  teintes 
de  verdure,  peindre  sur  la  terre  des  ombres 
mêlées  de  lumière;  la  nuit,  j'aperçois  les 
a?lres  se  lever  çà  et  là  sur  ses  cimes,  comme 
si  elles  portaient  des  étoiles  dans  leurs  ra- 
meaux :  c'est  un  temple  auguste  qui  a  ses 
colonnes,  ses  portiques,  se*  sanctuaires  et 
ses  lampes  ;  mais  les  fondements  de  son  archi- 
tecture sont  encore  plus  admirables  que  son 
élévation  et  que  ses  décorations.  Cet  immense 
édifice  est  mobile;  le  vent  souffle,  les  feuilles 
sont  agitées  et  paraissent  de  deux  couleurs; 
les  troncs  s'ébranlent  avec  leurs  rameaux,  et 
font  entendre  au  loin  de  religieux  murmures. 
Qui  peut  maintenir  debout  ces  colonnes  co- 
lossales mouvantes  ?  Leurs  racines.  Ce  sont 
elles  qui,  avec  les  siècles,  ont  élevé  sur  une 
plage  aride  une  couche  végétale,  qui,  par 
rinlluence  du  soleil,  a  changé  l'air  et  l'eau 
en  sève ,  la  sève  en  feuilles  et  en  buis  ;  ce  sont 
0,  Na3 
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elles  qui  sont  les  cordages,  les  leviers,  et  les 
pompes  aspirantes  de  cette  grande  mécanique 
de  la  nature;  c'est  par  elles  qu'elle  supporte 
rimpétuosité  des  vents,  capable  de  renverser 
des  tours.  La  vue  d'une  forêt  me  fait  naître 
les  plus  douces  méditations  ;  je  me  dis ,  comme 
à  l'aspect  d'un  de  nos  plus  magnifiques  spec- 
tacles :  Le  machiniste,  le  décorateur  et  le 
poëte  sont  sous  le  théâtre  et  derrière  la  toile  : 
ce  sont  eux  qui  ont  préparé  toute  la  scène, 
et  qui  la  font  mouvoir  avec  ses  acteurs;  de 
même  les  agents  des  forêts  sont  sous  la  terre , 
et  ce  que  je  ne  vois  pas  à  sa  surface  est  en- 
core plus  digne  de  mon  admiration  que  ce 
que  Yy  vois. 

Quoique  toutes  les  montagnes  et  même 
les  rochers  soient  susceptibles,  comme  nous 
TavoDS  vu,  de  nourrir  des  végétaux,  il  y  a 
cependant  des  parties  de  la  terre  qui  leur  sont 
plus  particulièrement  destinées,  par  des  ados 
et  des  abris  :  telles  sont  en  général  les  val- 
lées. C'est  là  que  les  pluies  rassemblent  l'hu- 
mus, lun  des  moteurs  de  la  végétation.  Son 
exposition  la  plus  favorable  est  à  l'orient  et 
au  midi,  dans  nos  climats.  Nous  y  distinguons 
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en  général  les  plantes  en  septentrionales  et 
en  méridionales,  nous  pouvons  les  subdivi- 
ser encore  en  orientales  et  en  occidentales  ; 
mais  nous  parlerons  de  ces  classifications  aux 
harmonies  végétales  de  la  terre  :  il  nous  suffît 
d'avoir  donné  ici  une  idée  des  harmonies  ter- 
restres des  végétaux. 
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HARMONIES  TERRESTRES 
DES  ANIMAUX. 

OfELQUE  intéressantes  et  nombreuses  que 
soient  les  harmonies  que  les  vég:étaux  ont 
avec  la  terre,  elles  n'égalent  point  celles  que 
les  animaux  ont  avec  elle  et  avec  les  autres  élé- 
ments. Un  arbre  n'affaisse  point  par  sa  pesan- 
teur le  sol  qui  le  supporte;  il  s'y  soutient  par  ses 
longs  pivots,  par  les  différents  étages  de  ses 
racines,  et  même  par  les  divers  plans  de  ses 
feuilles.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  d'un  quadru- 
pède du  même  poids  :  comme  il  ne  pèse  qu'à 
la  surface  de  la  terre ,  il  y  enfonceiait  par  la 
base  étroite  de  ses  pieds.  C'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  la  nature  a  fait  les  ani- 
maux terrestres  beaucoup  moins  pesants  que 
les  arbres,  et  même  que  les  animaux  aqua- 
tiques, qui  sont  supportés  par  l'eau  dans 
toute  leur  longueur  :    l'éléphant,   le    plus 
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lourd  des  quadrupèdes ,  pèse  beaucoup  moins 
qu'un  cèdre  et  qu'une  b;i!i  ine.  11  y  ii  aussi 
cette  difTértnce  trè>-reiiiarf|uab]e  entre  le 
centre  de  gravité  de  l'arbre  et  celui  du  qiiadiu- 
pède ,  que  le  premier  a  le  sien  (n  bas,  par»e 
qu'il  devait  être  en  repos,  et  que  le  sei  oud 
l'a  en  haut,  p.irce  qu'il  devait  être  suscep- 
tible d'tm  mouvement  de  progression  ,  (jui  n'a 
lieu  que  lorsqu'il  porte  son  corps  et  sa  tête  en 
avant.  En  considérant  les  arbres  de  nos  parcs 
et  de  nos  vergers,  dont  1«"  tronc  est  nu ,  et  dont 
la  tête  est  surchargée  d'une  niasse  de  bran- 
ches et  de  feuilles,  on  serait  tenté  de  croire 
que  leur  partie  supérieure  est  la  plus  pesante; 
mais  ils  ne  sont  figurés  ain>i  que  parce  qu'on 
a  soin  d'élaguer,  dès  leur  jeunes-e,  les  bran- 
ches de  leur  tronc.  Si  on  les  abandonnait  à  la 
nature,  ils  en  produiraient  dès  leurs  racines, 
et  aflecteraient  bientôt  la  forme  pyramidale. 
C'est  ce  que  j'ai  vu  arriver  à  des  ormes  né- 
gligés, qui  avaient  poussé  de  leur  partie  in- 
férieure des  rameaux  si  étendus,  qu'on  ne 
pouvait  plus  passer  dans  leurs  intervalles,  ni 
même  dans  l'avenue  qu'ils  formaient.  Ainsi 
la  nature  a  donné  aux  arbres  des  forêts  des 
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espèces  d'échelles  propres  à  les  escalader.  Je 
ne  connais  guère  que  les  palmiers  dont  la 
tête  seule  soit  chargée  de  palmes.  Quoique  la 
tête  des  palmiers  soit  assez  large,  le  poids  en 
est  léger  par  comparaison  à  celui  de  la  par- 
tie inférieure  de  leur  tronc,  et  sur-tout  de 
leurs  racines,  composées  d'une  multitude  de 
filaments  qui  forment  une  masse  solide  avec 
le  sable ,  dont  elles  tirent  leur  nourriture. 
Cependant,  en  considérant  en  général  les  ar- 
bres comme  de  grands  leviers  ,  garnis  du 
haut  en  bas  de  plusieurs  étages  de  verdure, 
agités  par  les  vents  qui  leur  font  décrire  des 
arcs  de  cercle ,  j'admire  la  force  prodigieuse 
de  leurs  racines,  qui  souvent  n'ont  d'autre 
tenue  que  du  sable  ou  des  terres  maréca- 
geuses,  où  nous  n'oserions  asseoir  le  plus 
petit  édifice  ;  mais  je  suis  bien  plus  surpris 
encore  en  voyant  des  animaux  fort  pesants 
avoir  en  eux-mêmes  une  force  motrice,  qui 
les  pousse,  suivant  leur  volonté,  en  avant 
et  en  arrière ,  à  droite  et  à  gauche ,  en  haut 
et  en  bas,  suivant  les  diverses  configurations 
du  sol  qu'ils  parcourent. 

Quoique  tous  les  animaux  soient  assujettis 
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à  la  force  centripète  de  la  terre,  ils  ont  une 
force  de  progression  qui  leur  est  propre,  et 
au  moyen  de  laquelle  ils  -urmontent  celte 
force  générale  d'attraction,  soit  en  volant  dans 
les  airs,  ou  en  nageant  dans  les  eaux,  ou  en 
marchant  sur  la  terre.  Nous  avons  entrevu 
combien  leur  vol  et  leur  nager  sont  variés  : 
maintenant,  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil 
sur  leur  marcher,  qui  présente  encore  plus 
de  combinaisons.  En  effet,  les  animaux  ter- 
restres proprement  dits ,  n'étant  soutenus 
par  aucun  fluide  ,  ont  des  organes  et  des 
moyens  de  progression  bien  plus  variés  que 
les  oiseaux  et  les  poissons.  Parmi  eux  on  en 
trouve  qui  glissent,  rampent,  marchent,  sau- 
tent, roulent,  dansent,  etc. ,  avec  des  mem- 
branes ,  des  anneaux ,  des  ressorts  et  des  pieds , 
dont  la  configuration  est  en  rapport  avec  le 
sol  qu'ils  habitent  et  leurs  besoins  divers.  La 
nature  a  fait  la  surface  de  la  terre  assez  com- 
pacte pour  résister  au  poids  des  plus  lourds 
animaux,  et  en  même  temps  assez  légère  pour 
que  les  insectes  et  les  végétaux  pussent  la  pé- 
nétrer. Ainsi  elle  se  trouve  à-Ia-fois  ,  par  sa 
densité  et  sa  ténuité  ,  en   rapport  avec  la 
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mou.--e  et  la  fourmi,  et  elle  supporte  à-Ia-fois 
le  cèdre  et  l'éléphant.  Cette  observation  est, 
je  crois,  de  Fénelon,  et  je  saisis  cette  occa- 
sion de  lui  en  rendre  hommage. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  nature  a  mis  les  ani- 
maux les  plus  lourds  en  harmonie  avec  cette 
même  terre,  afin  qu'ils  ne  pussent  s'y  enfon- 
cer par  leurs  mouvements  accélérés,  qui  dou- 
blent et  triplent  leur  poids.  Elle  les  a  d'abord 
posés  sur  quatre  appuis,  que  nous  appelons 
jambes,  et  ces  jambes  sont  terminées  par  des 
pieds  d'autant  plus  larges  que  le  quadrupède 
est  plus  pesant.  Les  os  de  leurs  jambes  ne 
sont  point  en  ligne  droite  et  perpendiculaire, 
mais  un  peu  arqués  en  deho^-s  et  même  en  ar- 
rière, comme  des  voussoirs,  pour  mieux  sup- 
porter la  charpente  de  leur  squelette  et  le 
poids  des  muscles  qui  y  sont  attachés.  Elle 
a  divisé  ces  jambes  en  plusieurs  articulations, 
fortifiées  de  nerfs  au  pied,  au  jarret,  à  la 
cuisse,  afin  que  l'animal  ne  tombât  pas  de  tout 
son  poids  ;  ce  qui  serait  arrivé  si  ses  jambes 
avaient  été  d'une  seule  pièce.  Elle  a  ensuite 
fortifié  le  pied  d'un  cuir  très-épais,  et  d'une 
corne  à-la-fois  dure  et  élastique.   Il  s'ensuit 
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de  toutes  ces  précautions,  dont  je  donne  ici 
une  bien  faible  idée ,  que  les  quadrupèdes  les 
plu-i  pesants  sont ,  en  quelque  sorte  ,  ceux  qui 
marchent  le  plus  légèrement. 

L'éléphant  a  quatre  jambes  formées  en 
colonnes  articulées,  terminées  par  des  pieds 
un  peu  concaves  en  dessous,  avec  cinq  ergots 
plats ,  qui  lui  servent  a  gravir  les  montagnes , 
où  il  se  plaît.  Son  pas  est  très-sûr.  Le  philo- 
sophe Chardin,  qui  en  avait  vu  beaucoup  en 
Perse  et  aux  Indes,  dit  qu'en  marchaol  il  ne 
fait  pas  plus  de  bruit  qu'une  souris,  qu'il  va 
fort  vile,  et  que,  s'il  vient  J'iricre  vou.-,  il 
est  sur  vos  talons  avant  que  vous  vous  en 
aperceviez.  Ou  en  peut  inférer  qu'il  ne  ga- 
lope point,  car,  s'il  galopait,  sou  poids,  ac- 
céléré par  la  chute  de  toute  la  partie  anté- 
rieure de  son  corps,  l'enfoncerait  en  terre. 
Ç^wç.  serait-ce  ,  s'il  s'éhinçait  eu  Tair  connue 
un  chevreuil  ?  Il  écraserait  le  sol  comme  un 
rocher,  et  s'y  iîiiserait  lui-ujénic 

Ainsi  la  nature  a  proportionné  ie  poids  des 
animaux  à  leur  marche  et  à  la  densité  de  la 
terre,  comme  celui  des  oiseaux  à  la  résistance 
de   ratmosphère,  et  celui  des  cétacés  à  Té- 
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quilihre  de  l'air,  qui  les  fait  flotter,  et  des 
eaux  qui  les  supportent.  Si  une  baleine  mar- 
chait, ou  même  rampait  sur  la  terre,  elle  y 
creuserait  des  vallées  par  sa  pesanteur,  et  en 
détruirait  tous  les  végétaux. 

La  terre  ,  comme  une  bonne  mère ,  non- 
seulemenl  supporte  les  animaux  qu'elle  nour- 
rit et  qui  la  parcourent,  mais  elle  leur  offre 
de  toutes  parts  des  asiles  et  des  lieux  de  re- 
pos. C'est  en  partie  pour  cette  fin  que  ses 
rochers  sont  remplis  de  fentes  et  de  crevasses, 
que  ses  sables  sont  si  mobiles,  depuis  les  ro- 
chers caverneux  de  l'Afrique  qui  offrent  des 
antres  aux  lions,  jusqu'aux  dunes  où  les  la- 
pins creusent  leurs  terriers.  D'un  autre  côté, 
tous  les  animaux  ont  reçu  des  organes,  des 
muscles,  des  peaux  revêtues  de  poil,  et  d'au- 
tres compensations  en  rapport  avec  les  diverses 
densités  de  la  terre,  tant  pour  en  parcourir  les 
sites  variés,  que  pour  y  trouver  des  asiles  et  j 
même  des  tombeaux. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  leurs  har- 
monies terrestres,  nous  les  considérerons 
sous  les  doubles  rapports  de  leur  mouvement 
et  de  leur  repos.  Afin  de  mettre  de  la  clarté 
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05  nos  recherches,  nous  les  disposeron-i 
ôaiis  Tordre  même  où  nous  avons  considéré 
ici  harmonies  de  la  terre  propreinent  dites. 
Nous  allons  donc  commencer  par  celles  des 
animaux  qui  habitent  les  montagnes  solaires  et 
hyémales. 

Les  animaux  de  la  zone  torride  et  des  con- 
trées chaudes  des  zones  tempérées,  ont, 
pour  la  plupart,  les  jambes  et  le  cou  fort 
allongés.  C'est  là  qu'on  trouve  les  gazelles  si 
sveltes,  les  chameaux,  les  dromadaires,  les 
girafes  ou  caméléopards  qui  ont  jusqu'à  dix- 
huit  pieds  de  hauteur;  Tautruchc,  appelée  par 
les  Arabes  l'oiseau-cliameau;  le  cazoar  ,  Tai- 
gretle,  l'ibis,  et  plusieurs  quadrupèdes  grina- 
pants,  tels  que  le  singe,  le  rat  palmiste,  le 
mus  jaculus  ou  rat  sauteur,  qui  franchit  les 
sables  de  l'Egypte  ;  enfin  beaucoup  de  reptiles 
qui  s'élancent  comme  des  dards.  Je  pense  que 
la  plupart  de  ces  quadrupèdes  et  de  ces  oi- 
seaux ont  les  organes  de  la  progression  plus 
allongés,  afin  d'avoir  ceux  de  la  respiration 
élevés  au-dessus  des  réverbérations  brûlantes 
du  sol.  En  elTet,  il  est  remarqualjle  que  les 
lions,  les  chameaux  et  les  singes,  ont  les  na- 
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rines  plus  ouvertes  que  les  animaux  des  pays 
froids  ou  des  montagnes  à  glace  :  on  retrouve 
des  différences  semblables  dans  la  configura- 
tion des  hommes  qui  les  habitent.  Le  Nègre 
a  les  jambes  et  les  cuisses  plus  allongées  et  le 
nez  plus  épaté  que  le  Samoïéde  et  le  Lapon, 
qui  sont  plus  raccourcis  dans  leurs  propor- 
tions que  les  habitants  des  cliaiats  plus  tem- 
pérés. 

Au  contraire,  les  animaux  qui  vivent  dans 
les  zones  glaciales  ,  ou  dans  les  montagnes 
hyémales,  ont  les  jambes  et  le  cou  plus 
courts,  afin  de  les  avoir  plus  rapprochés  de 
leur  corps,  c'est-à-dire  du  centre  de  leur 
chaleur;  ils  les  ont,  pour  cet  effet,  souvent 
garnis  de  poils  ou  de  plumes  jusqu'aux  ex- 
trémités des  pieds  :  les  organes  de  leur  res- 
piration sont  ausi^i  plus  étroite,  afin  que  l'air 
froid  qu'ils  respirent  n'efitre  pas  dans  leurs 
poumons  en  trop  grand  volume  à-la-fois. 
C'est  sans  doute  |  our  celte  raison  ,  que  les 
renards  et  les  ours  blancs  du  Nord  ont  le 
inuseau  allongé  et  pointu  .  à  l'opposile  des 
liore^  el  des  lions  du  Midi,  qui  l'ont  rac- 
courci   avec  des  carines  évasées;  l'élan  du 
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nord  de  l'Amérique  a  des  tubérosités  qui  sem- 
blent protéger  l'ouverture  des  siennes  ;  les 
Tartares  des  contrées  septentrionales  sont 
même  obligés  de  fendre  les  naseaux  à  leurs 
chevaux,  pour  leur  faciliter  la  respiration 
dans  les  courses  rapides  qu'ils  leur  font  faire. 
Si  les  pieds  des  animaux  des  pays  froids  se 
ressemblent  en  ce  qu'ils  sont  plus  rapprocliés 
de  leur  corps,  ils  différent  les  luis  des  autres 
par  leurs  formes,  en  rapport  avec  le  s(d  qu'ils 
habitent.  Ceux  du  renne  sont  très-fendus,  et 
s'écartent  en  marchant,  afin  de  l'enipêcher 
de  s'enfoncer  sur  les  neiges,  où  il  cherche  sa 
priture.  D'autres,  comme  les  oiseaux  de  ma- 
Tine,  tels  que  les  lombs  deNorwège,  ont  des 
plumes  jusqu'au  bout  des  doigts:  il  en  est, 
comme  les  ours  blancs,  qui  oiit  des  griffes 
pour  gravir  sur  les  glaces  flottantes  ;  quel- 
ques-uns ,  comme  les  lions  marins ,  ces  lourds 
amphibies  semblables  à  des  tonnes  d'hiiih'S, 
orjt  deux  fortes  dents  recourbées  avec  les(j'jelles 
ils  se  traînent  sur  les  éclujueries  du  Groenland 
et  du  Spitzberg. 

Parmi  les  animaux  qui  hidîitent  les  monts 
éoliens,  on  peut  comptei'  sans  doute  les  yo- 
3.  a4 
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latiles,  soit  oiseaux,  soit  insectes,  qui  sont 
répandus  d'ailleurs  dans  tous  les  sites.  Nous 
avons  donné  une  idée  du  yol  de  ceux-ci,  aux 
harmonies  aériennes  ;  nous  y  avons  aussi 
parlé  du  vol  de  quelques  quadrupèdes,  tels 
que  la  chauve-souris  et  l'écureuil  volant,  et 
de  celui  de  quelques  poissons  :  nous  dirons 
ici  un  mot  du  marcher  des  volatiles.  Les  oi- 
seaux ont  deux  pâtes,  divisées  pour  l'ordi- 
naire en  quatre  doigts,  dont  trois  en  avant, 
et  un  en  arrière  ,  pour  saisir  les  branches  des 
arbres.  Ils  s'y  attachent  avec  tant  de  force , 
qu'ils  résistent  pendant  leur  repos  aux  plus 
violentes  tempêtes,  et  que  quelquefois  ils 
restent  accrochés  même  après  leur  mort.  Ils 
ont  plusieurs  façons  de  marcher  sur  la  terre. 
Les  uns  vont  en  sautillant,  comme  les  moi- 
neaux et  les  pies  ;  d'autres  en  dansant , 
comme  les  demoiselles  de  Nubie;  d*autres, 
en  se  balançant  à  droite  et  à  gauche,  commt; 
Ils  canards  et  les  perroquets;  d'autres  mar- 
chent avec  gravité,  comme  les  paons  et  les 
coqs.  Quant  aux  insectes,  la  plupart  ont  leurs 
pi'.as  armes  de  griffes  ,  dont  ils  s'accrochent 
aux  corps  lisses  et  polis.  J'observerai,  à  ce 
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sujet,  que  les  griffes  ou  ongles  crochus  n'ont 
pas  été  donnés  aux  bêtes  de  proie,  parce 
qu'elles  sont  carnivores,  mais  parce  qu'elles 
sont  grimpantes.  Le  chat  a  des  griffes  cro- 
chues, parce  qu'il  est  destiné  à  grimper  dans 
les  arbres  et  sur  les  toits  pour  y  chercher  sa 
proie;  le  chien,  destiné  comme  lui  à  \ivre 
de  chair,  mais  sur  la  terre,  n'a  que  des  ongles 
droits.  Il  en  est  de  même  des  griffes  du  tigre  , 
du  lion  ,  de  l'ours  blanc  ,  habitants  grim- 
pants des  rochers  et  des  glaces  ,  comparées  à 
celles  du  renard ,  du  loup  ,  de  l'hyène ,  qui 
ne  sont  pas  moins  carnassiers  ,  mais  qui  ha- 
bitent les  plaines.  Quant  aux  animaux  qui 
pâturent  dans  les  montagnes  escarpées  , 
comme  la  chèvre,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
chamois,  le  paco  des  Cordilières,  etc.,  ils 
ont  les  pieds  fourchus  en  deux  parties  ter- 
minées par  deux  ergots  pointus,  dont  ils  se 
cramponnent  sur  les  rochers  les  plus  durs, 
où  ils  trouvent  ainsi  huit  points  d'appui. 
Mais  c'est  dans  les  insectes  particulièrement 
que  l'on  remarque  les  attentions  de  la  nalure 
pour  empêcher  ces  petits  corps  si  légers  de 
devenir  le  jouet  des  vents.  Non-seulement 
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ils  ont,  pour  ia  plupart,  des  griffes  Irès-ni- 
guës  à  leurs  pieds ,  pour  s'attacher  à  des 
corps  aussi  polis  que  le  verre  ;  mais  ils  ont 
des  espèces  de  molettes ,  entre  le^quelles  ils 
font  rentrer  leurs  griffes  ,  connue  les  chats  , 
afin  de  ne  pas  les  user  lorsqu'ils  marchent 
sur  un  terrain  horizontal.  C'est  ce  qu'on  peut 
Toir  aux  mouches  de  nos  appartements,  qui 
m'  nient  et  descendent  sur  nos  glaces  perpen- 
dicul. lires.  Quelques  chenilles ,  comme  celle 
qui  vit  sur  la  feuille  toujours  tremhlante  du 
peuplier,  ont,  indépendamment  des  griffes 
ordinaires  attachées  à  leurs  anneaux,  des 
espèces  de  sabots  circulaires,  formés  de  cro- 
chets, qui  les  cramponnent  aux  feuilles  de 
cet  arbre  toujours  agitées  des  vents. 

Les  animaux  qui  n'habitent  que  les  som- 
mets des  montagnes  hydrauliques ,  ou  les 
bas«îS  des  littorales,  ont  des  moyens  diffé- 
rents de  progression.  Les  habitants  des  pre- 
mières, dans  les  contrées  méridiondes  ,  tels 
qw  les  singes,  sont  revêtus  d'un  poil  touffu 
qui  1rs  met  à  l'abri  de  l'humidité  ;  ils  ont  cinq 
doigts  à  chaque  pied  et  à  chaque  main ,  et  des 
queues  souples  dont  ils  s'attachent  aux  bran- 
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ches  élastiques  des  buissons  pour  s'éîancer 
au  delà  des  précipices.  J'en  ai  vu  courir,  à 
l'Ile-de-France  ,  le  long  des  plus  petites  cor- 
niches de  rochers  à  pic  e.t  très-élevés,  sur  les 
flancs  desquels  ils  paraissaient  comme  s'ils 
avaient  été  sculptés  en  relief.  Les  écureuils 
qui  vivent  dans  les  montagnes  neigeuses,  ont 
des  fourrures  encore  plus  garnies;  quelques 
espèces  du  nord  de  TAuiérique  oui  des  queues 
en  panache,  dont  ils  se  couvrent  la  tète,  et 
qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de  para- 
neige.  On  en  trouve  une  autre  espèce  qui  a 
une  peau  membraneuse  adhérente  à  ses  qua- 
tre pâtes ,  et  au  moyen  de  laquelle  l'animal 
s'élance  d'un  rocher  à  un  autre  :  tel  est  celui 
des  montagnes  marécageuses  de  Labrador. 
Les  oiseaux  des  sites  élevés  et  pluvieux,  tels 
que  la  plupart  des  oiseaux  de  proie  et  de  ma- 
rine, et  même  les  pigeons,  ont  la  partie  su- 
périeure de  leur  plumage  fort  serrée,  de 
manière  que  les  pluies  y  glissent ,  et  quelque- 
fois même  le  plomb  des  chasseurs.  Beaucoup 
d'insectes  sont  formés  de  la  manière  la  plus 
propre  pour  grisnper  sur  les  parois  humides 
de  ces  sites.   C'est  là  que  l'araignée  et  plu- 

24* 
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sieurs  autres  insectes  fragiles ,  furent  pourvus 
de  l'instinct  de  prévoir  la  pluie,  si  contraire 
à  leurs  travaux;  mais  le  limaçon,  à  l'abri 
sous  son  toit,  se  plaît  à  parcourir  les  mu- 
railles humides,  au  moyen  de  sa  membrane 
musculeuse  et  gluante. 

Les  êtres  organisés  ont  différents  moyens 
de  marcher  sur  les  bases  des  montagnes  lit- 
torales. Le  limaçon  de  mer  se  promène  , 
comme  celui  de  terre ,  au  moyen  d'une  mem- 
brane musculeuse.  Il  est  remarquable  que 
celle-ci  n'a  point  de  glu  qui  l'aide  à  glisser, 
parce  que  le  sol  qu'il  parcourt  au  fond  des 
eaux  est  toujours  humide.  Les  univalves 
sont  les  seuls  coquillages  qui  vivent  à  sec, 
parce  que  leur  coquille  porte  tout  entière 
5ur  l'organe  de  leur  progression.  Cette  co- 
quille est  très-mince  dans  les  limaçons  de 
terre,  qui  ne  sont  exposés  qu'aux  vents; 
tandis  qu'elle  est  épaisse  dans  les  limaçons 
de  mer,  exposés  sur  les  rivages  au  roulement 
des  cailloux,  et  toutefois  celle-ci  est  légère, 
par  sa  pesanteur  relative  avec  l'eau  marine 
qui  la  soulève.  Il  résulte  de  lu  que  les  co- 
quilles marines  sont  avec  les  coquilles  fluvia- 
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tiles  et  les  terrestres  ou  aériennes,  dans  un 
rapport  d'épaisseur  égal  à  celui  de  pesanteur 
où  l'eau  de  mer,  imprégnée  de  sel,  est  avec 
l'eau  des  rivières  et  avec  l'air  :  ainsi  la  na- 
ture a  établi  les  plus  parfaites  harmonie!i 
entre  les  éléments  et  les  animaux  de  la  même 
espèce  qui  les  habitent.  L'n  gros  buccin  n'est 
pas  plus  chargé  de  son  poids  au  fond  de  la 
mer,  qui  l'aide  à  surnager,  qu'un  limaçon 
terrestre  à  coque  aiince,  sur  la  branche  où  il 
rampe.  Les  lourds  nautiles ,  ainsi  que  les  pa- 
pyracés,  s'élèvent  à  la  surface  de  la  mer  en 
formant  le  vide  dans  leurs  nombreuses  cel- 
lules. Ils  dressent  alors  une  espèce  de  voile 
en  l'air,  et  parviennent  où  la  nature  les  guide , 
à  la  faveur  des  vents  et  des  courants.  Il  n'y 
a  point  de  coquillages  bivalves  sur  terre, 
parce  que  leurs  deux  coquilles  à  charnière 
ont  besoin  d'être  soulevées  latéralement  par 
les  eaux,  pour  s'appuyer  sur  l'espèce  de  lan- 
gue qui  leur  sert  de  jambe.  C'est  par  ce 
moyen  de  progression  que  marchent  ,  ou 
plutôt  que  se  traînent  les  pétoncles ,  les  pînnes 
marines,  lesdails,  les  moules,  etc.  tes  crus- 
tacés, comme  l'oursin  avec  ses  longeus  bn- 
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guettes,  se  roulent  sur  les  sables;  d'autres, 
armés  de  huit  pâtes  divisées  en  trois  articu- 
lations, comme  le  homard,  l'écrevisse  et  la 
laniiouste,  marchent  à  reculons  parmi  les 
rochers,  ou  de  côté  comme  les  cancres  pro- 
prement dits  ;  ils  présentent  de  plus  deux 
énormes  pâtes  armées  de  tenailles,  dont  ils 
écrasent  les  coquilles  qui  leur  servent  de 
proie.  C'est  dans  les  mêmes  lieux  que  se  ré- 
fugie le  corigre  ,  qui  glisse  comme  un  serpent. 
C'est  sui  les  rivages  de  la  mer  que  l'on  trouve 
une  multitude  d'insectes  amphibies  ou  aqua- 
tiques; c'est  là  que  vit  sur  les  grèves  à  sec  le 
bernard- l'ermite,  dont  la  nature  n'a  point 
revêtu  la  partie  postérieure,  afin  qu'il  la  lo- 
geât dans  une  univalve  abandonnée.  Ainsi 
rien  n'est  perdu  :  le  toit  d'un  limaçon  sert  à 
une  langouste,  l'industrie  d'un  animal  mort 
sert  aux  besoins  de  celui  qui  est  en  vie.  Les  1 
êtres  qui  habitent  les  bords  des  eaux,  semblent 
réunir  tous  les  organes  et  tous  les  instincts  de 
ceux  qui  vivent  dans  les  trois  éléments,  dont 
ils  peuplent  les  limites.  Qui  pourrait  nombrer 
les  moyens  de  progression  des  oiseaux  de 
mer  et  des  amphibies  ?  Les  premiers  ont  un 
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réservoir  d'huile  au  crounion,  et  ils  s'en  ser- 
vent pour  lustrer  leurs  plumes,  et  les  préser- 
ver de  rhumidilé  au  sein  des  eaux.  Ils  for- 
ment entre  eux  les  plus  intéressants  con- 
tractes, depuis  le  veau  marin,  qui  expose  ses 
petits  au  soleil,  sur  les  bancs  de  sable,  où  il 
£e  traîne  avec  ses  pieds  courts  et  membraneux; 
jusqu'au  flamant  au  long  cou  et  aux  longues 
jambes,  qui  reste  debout  les  pieds  dans  l'eau  , 
le  croupion  posé  sur  le  sommet  du  cône  de 
vase  où  il  couve  ses  œufs.  L'un,  marbré  et 
d'une  couleur  tannée,  ressemble  à  un  ro- 
cher; l'autre  ,  de  couleur  de  feu  ,  apparaît 
comme  une  flamme  qui  sort  du  sein  des 
eaux. 

Les  rapports  de  progression  des  animaux 
avec  la  terre  proprement  dite,  sont  encore 
plus  nombreux  que  les  précédents.  Leurs 
pieds  ne  sont  pas  terminés  par  des  os,  mais 
par  une  matière  à-la-f<»is  dure  et  élastique, 
appelée  corne.  Cette  matière  cornée  résiste, 
par  son  élasticité,  bien  mieux  que  les  os,  qui 
se  seraient  usés  par  le  frottement.  Elle  revêt 
en  entier  le  corps  de  quelques  amphibies,  tels 
que  les  tortues,   qu'elle   défend  contre    les 
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abordages  des  rochers  et  le  frottement  des 
sables.  Elle  paraît  formée  ^  dans  ceux-ci,  d'un 
amalgame  d'écailles  dont  elle  porte  le  nom, 
et  de  poils  dans  les  quadrupèdes.  La  coupe 
de  ces  poils  apparaît  bien  distinctement  dans 
la  corne  du  nez  du  rhinocéros,  comme  je  l'ai 
TU  dans  celui  de  la  Ménagerie,  qui  avait  usé 
la  sienne  jusqu'à  la  racine ,  à  force  de  la  frot- 
ter contre  les  pieux  de  son  enceinte.  Ces  poils 
étaient  gros  et  droits  dans  la  corne  de  ce  rhi- 
nocéros, dont  on  peut  voir  la  dépouille  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  ;  mais  ils  sont 
fins  et  entrelacés  dans  la  corne  du  pied  du 
cheval,  exposé  à  de  plus  grandes  fatigues. 
Les  cornes  des  animaux,  supportées  par  des 
os  intérieurs,  comme  celles  de  la  tête  des 
bœufs,  des  chèvres,  et  les  ergots  de  leurs 
pieds,  paraissent  être  par  écailles.  Celles  des 
pieds  des  animaux  recroissent  sans  cesse, 
quoique  usées  sans  cesse  par  le  frottement, 
et  comprimées  par  leur  poids.  Dans  le  cheval, 
elle  est  d'une  seule  pièce,  circulaire  par  son 
plan,  et  un  peu  creusée  en  dessous,  pour 
enfoncer  moins  dans  le  sol;  mais  elle  est 
taillée  en  biseau  sur  son  bord  antérieur,  pour 
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prendre  un  point  d'appui  dans  les  pentes  des 
montagnes.  Il  est  d'usage,  dans  presque  toute 
l'Europe,  d'en  revêtir  le  contour  intérieur 
d'une  bande  de  fer  demi-circulaire,  attachée 
avec  des  clous  à  grosse  tête.  On  prétond  que 
cette  espèce  de  semelle  empêche  la  corne  du 
cheval  de  s'user,  et  rend  son  pied  plus  sftr. 
II  n'est  pas  étonnant  que  dans  les  pays  où  le* 
hommes  sont  chaussés,  quehjues  animaux  le 
soient  aussi  ;  cependant  je  doute  que  le  mar- 
cher des  uns  et  des  autres  en  tire  un  grand 
avantage.  On  ne  ferre  point  les  chevaux  à 
l'île  de  Bourbon  ;  je  les  ai  vus  courir  comme 
des  chèvres  dans  les  rochers  dont  cette  île 
est  couverte  :  leur  corne  y  devient  d'une  du- 
reté extrême.  Les  nègres  ,  qui  y  vont  nu-pieds 
comme  eux,  ont  bien  de  la  peine  à  les  attra- 
per lorsqu'ils  veulent  les  brider  ou  les  seller; 
cependant  ils  gravissent  mieux  dans  les  mon- 
tagnes qu'aucun  Européen. 

Les  quadrupèdes  destinés  à  parcourir  le* 
terres  molles  des  prairies  et  les  bords  maré- 
cageux des  rivières,  ont  le  pied  fourchu  : 
tels  sont  les  bœufs.  On  les  ferre  ,  avec  raison  , 
Avec  de  la  tôle,  lorsqu'ils  sont  destinés  à  mnr- 
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cher  long-temps  sur  le  pavé  de  nos  routes  et 
de  nos  villes;  on  prend  même  ces  précau- 
tions pour  les  vaches  que  l'on  fait  venir  de 
loin  :  mais  elles  sont  inutiles  pour  les  sites 
destinés  par  la  nature  à  ces  animaux.  Leurs 
pieds  fourchus  par  l'écartement  de  leurs  er- 
gots, entrent  difficilement  dans  la  terre,  et 
de  plus  ils  ont  au-dessus  et  en  arrière  deux 
autres  ergots  en  appendices  ;  ce  qui  leur 
donne ,  en  cas  de  besoin  ,  seize  points  d'appui 
différents. 

Il  en  est  de  même  des  pieds  du  porc,  qui 
se  plaît  dans  les  marais  ,  où  il  aime  ù  se  vau- 
trer ;  mais  comme  il  vit  principalement  de 
racines  qu'il  y  cherche,  il  a  de  plus,  autour 
d'un  museau  fort  allongé,  un  groin  doué  d'un 
odorat  exquis,  avec  lequel  il  fouille  la  terre. 
Comme  ses  jambes  de  derrière  sont  plus  éle- 
vées que  celles  de  devant,  et  que  sa  tête  est 
fort  inclinée,  il  s'ensuit  que  tout  le  poids  de» 
son  corps  favorise  sa  fouille. 

Je  ferai  observer  à  ce  sujet  que  les  jambes 
de  derrière  du  porc,  ainsi  que  celles  de  tous 
les  quadrupèdes,  forment  deux  espèces  d'arcs 
en  arrière,  non-seulement  pour  soutenir  le 
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corps  de  l'animal  en  arc-boutant  contre  la 
terre,  mais  pour  favoriser  son  mouvement 
en  avant.  J'en  conclus  donc,  contre  l'opinion 
populaire,  que  le  corps  du  porc  ne  ressemble 
point  du  tout  à  celui  de  l'homme,  dont  les 
jambes,  au  contraire,  forment  deux  courbu- 
res en  avant  vers  les  genoux,  parce  qu'étant 
destiné  à  marcher  debout,  elles  portent  le 
plus  grand  poids  de  son  corps  en  arrière. 

Pour  revenir  à  la  forme  du  porc,  destiné 
à  fouiller  et  à  labourer  la  terre,  on  peut  dire 
que  c'est  une  charrue  vivante.  La  nôtre  ,  que 
nous  regardons  comme  une  invention  sulilime 
du  génie  des  Triptolémes,  n'est  qu'une  imi- 
tation très-imparfaite  de  la  forme  d'un  animal 
que  nous  croyons  à  peine  ébauché  par  la  na- 
ture. Le  poids  de  notre  charrue  diminue  son 
action  en  pesant  en  arrière,  et  celui  du  porc 
augmente  la  sienne  en  pesant  en  avant.  Notre 
soc  n'ouvre  de  sillons  que  d'un  côté,  et  le 
groin  rond  du  porc  en  ouvre  deux  à-la-fois, 
et  laboure  en  tous  sens. 

Il  faut  avouer  que  les  machines  de  la  na- 
ture sont  bien  supérieures  aux  nôtres  ;  elles 
servent    à-la-fois    à   plusieurs    usages.    Le? 
ri.  25 
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moutons  et  les  chèvres,  qui  ront  cherclier 
leur  nourriture  sur  les  pentes  escarpées  doî 
collines,  ont  aussi  les  pieds  fendus  :  ils  s'}' 
cramponnent  avec  leurs  ergots,  et  les  cht- 
rres  se  servent  souvent  de  ceux  de  leurs  pieds 
de  derrière  pour  se  dresser  en  l'air,  afin  de 
brouter  les  sommités  des  arbrisseaux. 

Les  quadrupèdes  omnivores,  destinés  à 
vivre  de  toutes  sortes  de  débris,  et  à  pénétrer 
par-tout,  comme  les  rats,  ont  des  griffes, 
dont  ils  se  servent  pour  monter,  la  nuit,  le 
long  des  murs  raboteux,  à  trente  et  à  quarante 
pieds  de  hauteur.  Ils  ont  de  plus  quatre  dents 
incisives  en  saillie,  et  tranchantes  comme  des 
gouges,  dont  ils  percent  à  contrefd  des  solives 
de  plus  d'un  pied  d'équarrissage,  et  d'une  ex- 
trême duieté.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  plus 
d'tme  fois  à  l'Ile-de-France  ,  au  second  étage 
d'une  tour  que  j'habitais,  où  ces  animaux 
trouvaient  le  mo}  en  de  pénétrer  la  nuit  par- 
dehors.  Ils  sont  si  communs  dans  cette  île, 
et  ils  y  font  de  si  grands  dégâts,  qu'on  ne 
peut  sauver  les  comestibles  de  leur  rapine, 
qu'en  les  mettant  dans  des  magasins  suppor- 
tés en  l'air  par  quatre  piliers,  entourés  par  le 
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haut  (le  plaques  de  fer-blanc.  Ces  sortes  de 
pavillons  aériens  pourraient  être  utiles  en 
Europe  pour  renfermer  nos  grains;  ils  les 
préserveraient  des  mêmes  ravajjes,  et,  qui 
plus  est,  de  l'humidité,  souvent  plus  nuisible 
dans  nos  climats. 

Les  animaux  qui  habitent  les  sites  de  la  vé- 
gétation, et  les  végétaux  eux-mêmes,  ont 
des  moyens  très-variés  de  progression  :  les 
plus  petits  ont  les  plus  ingénieux.  J'ai  parlé 
de  ceux  du  lourd  limaçon ,  qui  rampe  sur 
les  branches  des  arbres,  au  moyen  d'une 
membrane  musculeuse  et  d'une  glu  que  les 
plus  grands  vents  ne  sauraient  ébranler.  J'ai 
parlé  aussi  des  sabots  garnis  de  crochets  de 
la  chenille,  qui  vit  sur  la  feuille  toujours  mo- 
bile du  peuplier.  Quantité  de  chenilles  ont , 
avec  des  anneaux  qui  leur  servent  de  pieds , 
des  fils  qui  les  suspendent  en  l'air,  et  de  longs 
poils  autour  d'eux,  qui  préservent  leurs 
corps  fragiles  dans  leurs  chutes.  Les  insectes 
qui  vivent  sous  l'herbe  touffue  des  prairies, 
se  glissent  au  pied  de  leurs  racines,  et  y  cou- 
rent avec  rapidité  au  moyen  de  leurs  pâtes 
peu  élevées,  de  leurs  corps  lisses  ou  couverts 
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d'étuis  :  tels  sont  les  scarabées  et  les  fourmis 
républicaines.  Ceux  qui  en  pâturent  les  tiges  , 
et  qui  ne  peuvent  les  parcourir,  comme  les 
sauU relies,  ont  deux  longues  jambes  à  res- 
sort, qui  leur  servent  à  y  faire  de  grands  sauts 
paraboliques.  Elles  ont  de  plus  de  grandes 
ailes,  au  moyen  desquelles  elles  Irayersent 
d'immenses  contrées,  en  troupes  innombra- 
bles. Elles  ressemblent  à  des  chevaux  équi- 
pés pour  le  combat,  et  portent  à  l'extrémité 
de  leur  corps  un  sabre  ou  une  épée.  Elles 
sont  les  moissonneurs  de  la  nature,  et  elles 
se  répandent  dans  toutes  les  prairies  aban- 
dunnées  des  quadrupèdes  et  des  hommes.  Le 
cloporte,  sans  défense,  cherche  sa  vie  sous 
les  pierres  et  dms  l'ombre  ;  mais  lorsqu'il  est 
poursuivi  par  ses  ennemis ,  il  ne  se  fie  point  à 
la  multitude  de  ses  faibles  pâtes  pour  leur 
échapper  :  nouveau  Protée,  il  se  métamor- 
phose tout-à-coup,  et  d'un  insecte  rampant , 
il  devient  une  boule  roulante. 

Que  dire  des  moyens  de  progression  des 
animaux  qui  vivent  aux  dépens  des  autres  ? 
L'araignée,  forcée  d'abandonner  son  embus- 
cade,   ne  pouvant  trouver  de   chemin  sur 
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terre ,  s'en  fait  un  en  l'air  :  elle  y  lâche  un  fil, 
et  lorsque  le  vent  en  a  attaché  l'extrémité  à 
un  point  fixe,  elle  court  tout  du  long  comme 
un  danseur  de  corde.  Son  pont  aérien  sert 
quelquefois  à  des  êtres  innocents,  tant  la  na- 
ture sait  allier  les  contraires  et  mettre  tout  à 
profit.  C'est  sur  le  fil  de  l'araijrnée  que  la 
faible  cochenille  passe  de  la  feuille  épaisse 
du  cactus  où  elle  est  née,  au  li.  u  où,  à  l'abri 
des  épines,  elle  doit  fixer  sa  trompe  fragile. 
D'autres  insectes,  comme  les  poux  paresseux, 
se  glissent  avec  des  crochets  sous  les  }'oiis 
des  animaux,  ou,  comme  les  puces,  sautent 
à  plus  de  cent  fois  leur  hauteur. 

Qui  pourrait  décrire  le?  différents  organes 
du  mouvement  dans  les  animaux  de  la  terre  ? 
Ils  sont  aussi  nombreux  que  les  obstacles 
qu'ils  rencontrent.  Le  marcher  des  terrestres 
est  plus  varié  que  le  nager  des  aquatiques, 
et  le  voler  des  aériens  :  les  pieds  des  premiers 
sont  en  plus  grand  nombre  ,  et  de  formes  plus 
diverses  que  les  nageoires  et  les  ailes  des  der- 
niers. Très-peu  de  quadrupèdes  ont  des  na- 
geoires et  des  ailes  ;  mais  la  plupart  des  am- 
phibies, tous  les  oiscauX;  tous  les  insectes 
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volatiles,  et  même  presque  tous  les  aquati- 
ques ,  ont  des  pieds. 

Eu  effet,  c'est  à  la  terre  que  les  êtres  yi- 
yants  attachent  leur  destin  :  le  volatile  vient 
y  faire  son  nid,  et  le  nageur  vient  frayer  sur 
ses  rivages;  tous,  après  en  avoir  fait  l'objet 
de  leurs  courses,  en  font  celui  de  leur  repos. 
Ceux  des  zones  glaciales  et  des  montagnes 
byémales,  ont  été  habillés  de  pelisses  touf- 
fues, de  peaux  emplumées,  de  duvets,  qui 
leur  servent  de  litière  au  sein  des  glaces  et 
des  neiges.  Ceux  qui  nagent  dans  les  mers 
boréales  claustrales,  comme  les  baleines, 
ont,  sous  des  cuirs  élastiques,  des  couches 
de  lard  épaisses  de  plusieurs  pieds  ,  pour  con- 
server leur  chaleur  naturelle,  et  les  préser- 
ver du  choc  des  glaçons  flottants.  D'autres, 
comme  les  lions  marins ,  qui  se  traînent  sur 
les  écueils,  sont  revêtus  d'une  graisse  molle 
et  d'une  peau  flottante  :  semblables  à  des  ou- 
tres d'huile ,  ils  glissent  sans  effort  et  sans 
danger  sur  les  âpres  rochers,  et  s'y  livrent 
à  de  profonds  sommeils  au  bruit  des  flots  mu- 
gissants. D'autres,  au  fond  des  eaux,  se  ré- 
fugient dan»  les  antres  de*  rocher?.  C'est  l.\ 
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qu'une  foule  de  poissons  engourdis  Tiennent 
chercher  des  asiles  contre  les  hivers,  et 
contre  la  vieillesse,  ce  long  hiver  de  la  vie. 
C'est  là  que  les  plus  faibles  ont  été  mis  par  la 
nature  à  l'abri  des  tempêtes. 

Les  coquillages  portent  avec  eux  leurs  toits 
et  leurs  rochers  protecteurs.  Il  n'y  a  point  de 
duvet  qui  en  tapisse  l'inlérieur;  mais  un  ver- 
nis, brillant  des  plus  riches  couleurs  de  l'O- 
rient, repose  leurs  tendres  chairs,  et  enduit 
leurs  maisons  au  dedans  et  souvent  au  de- 
hors. La  moule,  taillée  en  bateau,  s'ancre 
aux  graviers  avec  des  câbles  plus  sûrs  que 
ceux  de  nos  vaisseaux.  Le  limaçon  de  mer 
s'attache  aux  rochers  par  sa  membrane  ;  le 
Icpas  en  y  formant  le  vide  avec  son  enton- 
noir; l'huître,  les  vermiculaires,  les  coraux, 
les  madrépores,  s'y  collent  avec  un  ciment 
insoluble  aux  eaux;  d'autres,  comme  les 
dails,  s'enfoncent  dans  le  flanc  même  des 
rochers  calcaires,  au  moyen  de  leurs  coquilles 
rudes  comme  des  râpes.  Quelques-uns  savent 
prévoir  les  tempêtes  et  se  mettre  à  ral)ri  do 
leurs  fureurs.  Ils  s'enfoncent  tout  entiers 
dans  les  sables,  comme  les  coquillages  à  robe 
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lisse.  Les  vermisseaux  sans  toit  et  plusieurs 
petits  poissons,  les  énormes  tuilées,  res- 
tent immobiles  sur  les  récifs,  à  l'abri  sous 
leurs  épaisses  voûtes;  mais  les  crustacés, 
comme  les  bomards  et  les  crabes,  se  réfu- 
gient entre  les  cailloux  roulants;  et  comme 
ils  y  sont  exposés  à  avoir  les  pales  rompues , 
la  nature  leur  a  donné  la  faculté  de  les  re- 
produire ,  comme  elle  a  donné  aux  arbres  celle 
de  reproduire  les  branches  qui  ont  été  fra- 
cassées par  les  vents. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  pénétrer  au  fond 
des  mers  pour  observer  les  moj'ens  de  repos 
que  la  nature  a  préparés  aux  êtres  vivants  et 
mobiles  ?  Ceux  de  la  terre  les  présentent  dans 
leur  propre  structure.  Nous  avons  remarqué 
que  les  jambes  de  derrière  des  quadrupèdes 
forment  un  arc-boulant  en  avant;  nous  ob- 
serverons ici  que  celles  de  devant  sont  per- 
pendiculaires :  les  premières  sont  les  agents 
de  la  progression,  les  secondes  sont  ceux  de 
la  station.  En  effet,  c'est  sur  celles-ci  qu'ils 
s'arrêtent,  et  qu'ils  reposent  même  leur  tête, 
î;;iiqu'ils  sont  couchés.  La  nature,  de  plus, 
leur  a  donné  un  ventre  sans  os,  sur  lequel  ils 
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appuient  mollement  tout  leur  corps,  sur-tout 
dans  les  fatigues  extrêmes.  Mais,  afin  qu'ils 
pussent  varier  leurs  attitudes  stalionnaires 
ainsi  que  leur  marche,  elle  a  revêtu  les  cuisses 
et  les  épaules  des  plus  pesants,  comme  des 
chevaux  et  des  bœufs,  de  muscles  charnus  et 
saillants  en  dehors,  qui  leur  servent  à  se  re- 
poser tour-à-tour  surles  deux  côtés.  De  plus  , 
elle  les  a  faits  pour  vivre  au  sein  de»  prairies  , 
où  les  graminées  leur  offrent  encore  d'épaisses 
litières.  D'autres  trouvent  des  retraites  tout 
arrangées,  dans  les  mousses  qui  tapissent  les 
cavités  des  arbres  ou  celles  des  rochers  :  tels 
sont  les  écureuils,  les  marmottes,  les  porcs- 
épics.  D'autres  s'enfoncent  dans  le  sein  de  la 
terre,  comme  les  mulots,  les  rats,  les  lapins, 
les  taupes,  les  abeilles  maçonnes,  les  guêpes, 
les  hannetons,  les  grillons,  les  fourmis,  les 
vers  de  terre  ,  et  une  foule  d'insectes  qui  y 
cherchent  le  repos.  Ils  y  déposent  les  ber- 
ceaux de  leurs  petits,  et  y  font  pénétrer  le 
soleil  et  l'air,  ces  deux  premiers  éléments  de 
la  vie  et  de  la  végétation.  Quelques-uns  s'y 
multiplient  en  nombre  prodigieux.  J'ai  vu 
une  prairie  voisine  de  mou  habitation ,  sur  les 
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bords  de  la  rivière  d'Essone,  toute  criblée 
de  trous  faits  par  une  espèce  de  scarabée  ;  il 
n'y  avait  pas  un  pied  d'intervalle  de  l'un  à 
l'autre.  Chaque  scarabée  se  tenait  au  soleil 
à  l'entrée  de  son  souterrain;  et  lorsque  je  ve- 
nais à  passer  par  un  sentier  qui  traversait  la 
prairie,  à  chaque  pas  que  je  faisais,  des  mil- 
liers de  ces  insectes  se  retiraient  en  même 
temps  à  droite  et  à  gauche  ;  ce  qui  produi- 
sait une  évolution  assez  singulière.  Je  tentai 
vainement  d'en  attraper  quelqu'un  ;  mais ,  à 
la  fin  de  l'automne ,  il  y  vint  une  multitude  de 
corbeaux  qui  y  furent  en  station  pendant  tout 
l'hiver.  Ils  restaient  immobiles,  et  lorsqu'un 
scarabée  se  montrait  à  l'entrée  de  son  trou , 
ils  le  gobaient  sur-le-champ.  Ils  en  débarras- 
sèrent entièrement  la  prairie ,  dont  les  herbes 
commençaient  déjà  à  se  détruire  par  les  tra- 
vaux de  ces  insectes. 

C'est  sans  doute  pour  pénétrer  dans  le  sein 
de  la  terre,  que  la  plupart  des  scarabées  ont 
leurs  ailes  revêtues  d'étuis  polis,  et  souvent 
huilés,  afin  que  l'humidité  ne  les  gâte  pas. 

Dès  que  le  soleil,  ce  premier  mobile  de 
tous  les  mouvement»  des  animaux,  vient  h 
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disparaître,  chacun  d'eux  se  réfugie  danis  son 
site  naturel.  L'insecte  doré  va  se  blottir  au 
sein  d'une  fleur;  le  papillon ,  les  ailes  re- 
ployées,  s'endort  sur  ses  pétales  ;  l'oiseau  se 
perche  sur  une  branche,  à  l'abri  des  feuilles  : 
mais  comnie  sa  tête,  sur  son  long  cou,  le 
ferait  tomber  en  avant,  et  de  plus  serait  ex- 
posée au  froid  de  la  nuit,  il  la  cache  sous 
une  de  ses  ailes,  et  la  réchauffe  du  feu  de  sa 
poitrine  ;  le  quadrupède  vient  se  coucher  au 
pied  de  l'arbre,  en  reployant  ses  jambes  sous 
son  corps.  Qui  contemplerait  alors  un  pay- 
sage, en  verrait  tous  les  habitants  immobiles, 
et  dans  des  attitudes  nouvelles.  Les  harmonies 
des  animaux  du  jour  cessent  au  coucher  du 
soleil  ;  inalb  celles  des  animaux  de  la  nuit  com- 
mencent au  lever  de  la  lune,  afin  qu'il  y  ait 
toujours  des  yeux  ouverts  aux  plus  petits  re- 
flets de  la  lumière ,  et  attentifs  au  spectacle 
de  l'univers. 

Lorsque  l'hiver,  celte  nuit  de  l'année, 
s'approche,  que  le  soleil  passe  dans  l'autre 
hémisphère,  et  que  l'aquilon,  agitant  les  fo- 
rêts, les  dépouille  de  leur  verdure,  la  plu- 
part des  insectes  cherchent  des  retraites  dans 
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le  sein  des  fruits,  sous  l'écorce  des  arbres  et 
dans  l'épaisseur  de  leurs  troncs;  d'autres, 
changés  en  nymphes,  et  jouets  des  vents, 
suspendus  à  des  fils ,  trouvent  leur  repos  dans 
une  agitation  perpétuelle  ;  un  grand  nombre 
d'oiseaux  se  réfugient  dans  les  troncs  caver- 
neux,  et  sous  les  feuillages  toujours  verts  des 
sapins  et  des  lierres;  la  marmotte  s'endort 
dans  les  creux  des  rochers. 

Mais  quand  un  certain  nombre  de  révolu- 
tions de  la  lune  et  du  soleil  leur  annonce  la 
nuit  qui  doit  être  éternelle,  chacun  d'eux 
cherche  à  finir  ses  jours  auprès  de  son  site 
accoutumé.  La  mouche  des  maisons,  amie 
de  la  lumière,  vient  expirer  auprès  des  vitres  ; 
et  le  papillon,  les  ailes  étendues,  au  pied  de 
sa  fleur  favorite.  Le  chien  fidèle  quitte  sa  li- 
tière, et  cherche  ù  rendre  ses  derniers  soupirs 
près  du  lieu  qu'il  a  défendu  ,  ou  aux  pieds  de 
son  maître,  qu'il  regarde  en  gémissant;  les 
éléphants  sociables  se  retirent,  pour  mourir, 
sur  les  bords  des  eaux,  au  fond  des  vallées 
ombragées  des  forêts.  C'estceque  témoignent 
les  chasseurs  de  l'Afrique,  cités  par  le  voyageur 
Bosman ,  qui  en  rapporte  un  exemple.  Peut- 
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être  (loil-on  altril)uer  à  cet  instinct ,  !es  nom- 
breux squelettes  de  ces  grands  (juadrupèdes 
qu'on  trouve  aujourd'hui  rassemblés  sur  les 
bords  de  quelques  fleuves  de  la  Sibt^rie. 

Quoi  qu'il  en  soit .  l'homme ,  fidèle ,  comme 
tous  les  animaux,  à  ses  habitules  naturelles, 
cherche  aussi  à  mourir  dans  sa  patrie.  En  ex- 
pirant, il  jette  ses  derniers  regards  vers  le 
ciel,  et  il  désire  une  main  amie  pour  lui  Rt- 
mer  les  yeux,  etpourlui  élever  un  tombeau. 
Ce  double  in?>tinct  de  l'immortalité  vers  le 
ciel  et  vers  la  terre,  est  commun  aux  peuples 
les  plus  sauvîigcs,  et  ne  se  trouve  dans  au- 
cun animal. 
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HARMONIES  TERRESTRES 

DE  L'HOMME. 

INSPIRE- MOI,  céleste  harmonie  du  mouve- 
ment et  du  repos  !  Tu  n'es  point  dans  Thomme 
cette  aveugle  attraction  qui  le  fixe  à  la  sur- 
face de  la  terre,  comme  tous  les  corp.'.  pesants. 
Tu  n'es  puint  en  lui  celte  loi  qui  fait  décrire 
aux  planètes  une  ellipse  autour  du  soleil,  par 
deux  mouvements  combinés;  mais  tu  es  une 
émanation  de  cette  ame  universelle  du  monde , 
qui  organise  chaque  objet  pour  sa  fin ,  et  à  la- 
quelle tous  les  mouvements  et  tous  les  repos 
sont  subordonnés. 

C'est  toi  qui,  renfermée  par  les  amours 
dans  le  sein  maternel,  y  tracas  les  premiers 
linéaments  du  corps  humain.  Tu  disposas  ses 
os  comme  une  charpente,  tu  les  lias  par  des 
cartilages,  tu  les  revêtis  de  muscles  fibreux, 
tu  lui  doûûas  des  organes  en  rapport  avec 
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1  tes  les  puissances  de  la  nature;  et,  siégeant 
-ans  le  cerveau  comme  une  souveraine,  tu 
fif  mouvoir  ses  membres  par  des  nerfs,  et 
?'0  cœur  par  des  ruisseaux  de  pourpre, 
cmime  le  soleil,  ton  père,  fait  circuler  les 
jiiondes  par  les  traits  de  sa  luaiière  et  de  sa 
chaleur. 

Fille  du  soleil  et  de  la  terre,  c'est  toi  qui 
ouvres  et  fermes  les  yeux  de  tout  ce  qui  res- 
pire. Lorsque  ton  père  apparaît  sur  Ihorizon, 
tu  fais  lever  l'homuie  à  se~  premiers  rayons; 
tu  l'invites  à  parcourir  le  sein  de  ta  mère, 
couvert  des  bienfaits  de  l'astre  du  jour.  C'est 
par  toi  que,  mis  eu  équilibre  sur  deux  pieds, 
il  frani  hit  les  montagnes  et  les  vallons,  il 
secoue  l'arbre  chargé  de  fruits,  et  il  charge 
les  gerbes  pesantes  sur  ses  larges  épaules. 
C'est  toi  qui,  te  combinant  avec  sa  raison, 
lui  appris  à  employer  à  son  usage  tout  ce  qui 
se  meut  autour  de  lui.  C'est  }iar  toi  que,  dis- 
posant du  feu,  le  premier  des  mobiles,  il 
forgea  le  fer,  et,  devenu  le  maître  des  élé- 
mcnis  et  des  animaux,  il  attela  les  vents  à 
son  bateau,  le  ruisseau  à  sou  moulin,  et  le 
coursier  à  son  char. 
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C'est  toi  qui ,  formant  I  j  jeune  fille  cur  un 
plus  doux  modèle,  lui  fis  exercer  des  travaux 
plu-  tranquilles.  Assise  à  rombre  d'un  arbre, 
elle  fait  pirouetter  le  fuseau  sous  ses  doigts, 
et  glisser  la  navette  sur  sa  toile  ;  mais  lorsque 
l'astre  de  la  nuit  répand  ses  premières  clartés 
sur  les  [jraiiies,  elle  se  plaît  à  y  former  avec 
ses  compagnes  des  chœurs  de  danse  aus^i  gra- 
cieux que  Its  courbes  de  son  corps.  A  sa  vue  , 
rhomme,  fatigué  des  travaux  du  jour,  se  ra- 
nime ;  sa  force  se  réunit  aux  grâces  d'une 
compagne,  et  de  leurs  contrastes  naît  l'har- 
monie des  amours  qui  doit  les  reperpétuer. 
Mais  lorsque  la  nuit  de  la  mort  les  couvre 
l'un  et  l'autre  de  son  ombre  éternelle,  lors- 
que les  organes  de  leurs  corps  sont  usés,  les 
âmes  qui  les  faisaient  mouvoir  abandonnent 
leurs  éléments  terrestres;  et,  dégagées  de  leur 
poids,  elles  retournent  sans  doute  dans  ce 
soleil,  source  de  leurs  forces,  renouvelées 
sans  cesse  par  sa  présence  éternelle. 

Cependant  celte  ame  ,  motrice  et  ordonna- 
trice des  corps,  renfermée  dans  chacun  de 
nous ,  paraît  nous  être  étrangère;  elle  agit 
sans  nous  communiquer  ses  moyens.  C'est  à 
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notre  insu  qu'elle  fait  circuler  notre  sang, 
répare  nos  Ijlessures,  forme  et  développe 
l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Une  mer- 
veille  non  moins  grande,  c'est  qu'avec  toute 
sa  puissance ,  cette  auie  si  savante  est  subor- 
donnée en  nous  à  une  ame  très-ignoranle,  et 
qui  toutefois  paraît  d'un  ordre  supérieur. 
Celle-ci,  que  j'appelle  l'ame  raisonnable, 
commande  cette  autre  ame,  que  j'appelle  l'ame 
corporelle.  Elle  veut,  et  le  corps  est  en  mou- 
vement; elle  ne  veut  plus,  et  le  corps  se  re- 
pose :  elle  le  fait  marcher,  sauter,  courir, 
sans  connaître  les  lois  de  récjuilibre.  Elle 
ignore  elle-même  le  lieu  qu'elle  occupe  dans 
le  corps  humain,  si  elle  siège  dans  son  cer- 
veau ou  dans  son  cœur,  ou  dans  ces  deux 
viscères  à-la-fois.  Elle  veut  mouvoir  un  de  ses 
doigts  sans  remuer  le  bras,  et,  par  un  seul 
acte  de  sa  volonté,  ie  bras  reste  immobile, 
et  le  doigt  se  remue;  il  semble  qu'elle  soit 
venue  se  loger  dans  le  seul  muscle  moteur  du 
métacarpe  :  elle  peut  remuer  de  même  à-la- 
fois  plusieurs  membres,  ou  seulement  leurs 
extrémités.  A-t-elle  à  sa  disposition  des  nerfs 
qui  correspondent  à  chacun  d'eux  ?  comment 
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peut-elle  en  connaître  Tusage  ?  est-ce  l'ame 
cornorel'e  qui  lui  obéit  et  la  sert  de  ses  lu- 
lïiièjes  ?  Pour  elle,  dans  l'ignorance  la  plus 
profonc'e  de  l'organisation  du  corps,  elle  n'a 
la  science  d'aucun  de  ses  mouvements;  mais, 
ce  (fu'il  y  a  de  tort  étrange,  c'est  qu'elle  en 
a  la  «onscience  :  elle  les  dirige  tous  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté.  Elle  ressemble  en 
qiiolff'ie  sorte  à  ces  monarques  de  l'Orientj 
qui  ne  connaissent  point  leurs  sujets ,  mais 
qui,  d'un  seul  signe  transmis  par  des  muets 
à  des  vizirs  habiles,  font  mouvoir  tout  leur 
empire. 

Cependant  cette  ame  souveraine  qui  s'i- 
gnore elle-même,  veut  tout  connaître.  Peu 
contente  d'un  présent  obscur,  elle  cherche 
à  s'étendre  dans  un  passé  et  un  avenir  encore 
plus  ténébreux.  De  cette  terre  où  elle  rampe, 
elle  s'élance  vers  le  ciel  ;  elle  est  ravie  par 
des  sentiments  innés  d'infini,  d'éternité,  de 
gloire  et  d'immortalité.  Elle  semble  dirigée 
par  une  conscience  céleste ,  comme  elle  l'est 
par  une  conscience  corporelle.  Elle  paraît 
une  émanation  de  cette  ame  divine  qui  gou- 
rerne  le  monde,  comme  celle  qui  lui  est  su- 
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bordonnée  paraît  en  être  une  du  soleil,  et 
son  corps  un  des  éléments. 

Notre  ame  raisonnable,  dit  Marr-Aurèle , 
est  un  dieu  exilé.  En  vain  ,  entraînée  par  son 
instinct  céleste  ,  aidée  du  secours  de  ses  sem- 
blables et  de  celui  des  siècles,  clierche-t-elle 
à  pénétrer  cette  nature  qui  l'environne;  elle 
n'en  saisit  que  les  dehors.  Elle  est  dans  un 
corps  et  dans  la  vie,  comme  un  navi<ïateur 
dans  une  faible  nacelle  au  sein  d'une  mer 
orageuse ,  qui  cherche  à  aborder  à  des  îles 
dont  il  aperçoit  les  rivages.  Il  en  trace  bien 
quelques  contours  incertains,  et  il  leur  donne 
des  noms  ;  mais  l'intérieur  du  pays  et  les  mœurs 
des  habitants  lui  restent  inconnus.  Ainsi  nos 
arts  et  nos  sciences,  malgré  leurs  noms 
pompeux,  ne  sont  que  des  apparences  loin- 
taines et  illusoires  des  ouvrages  de  la  nature. 
La  peinture  ne  nous  présente  que  des  images 
superficielles  de  la  terre  et  des  deux  :  il  n'y 
a  réellement  dans  ses  tableaux  ni  lumière,  ni 
air,  ni  eau,  ni  sol,  ni  végétaux.  La  sculp- 
ture ne  nous  offre  de  même  que  de  vains  si- 
mulacres. Ses  statues  n'ont  ni  os,  ni  chair, 
ni  sang;  elles  ne  peuvent  ni  se  mouvoir,  ni 
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sentir,  ni  parler.  L'hisloire  est  aussi  trom- 
peuse. Ses  personnages  n'existent  plus  pour 
nous  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  fantômes  de 
notre  imagination,  que  l'historien  fait  penser 
et  agir  à  son  gré.  Ceux  de  la  poésie  sont  en- 
core plus  mensongers;  l'imagination  fit  des 
dieux  de  tout  ce  qui  n'était  que  l'ouvrage 
d'un  Ditu.  Nos  sciences,  soi-disant  exactes, 
ne  saisissent  que  des  notions  souvent  incer- 
taines. La  géométrie  admet  des  points  sans 
surface,  et  des  lignes  formées  de  points  qui 
ont  de  la  longueur  sans  largeur,  ce  qui  est 
une  double  contradiction.  Elle  ignore  jusqu'à 
présent  le  rapport  précis  de  la  circonférence 
du  cercle  au  rayon  qui  l'engendre.  Ses  théo- 
rèmes ne  sont  que  des  aperçus  de  quelques 
propriétés  de  la  sphère  morte  ou  métaphysi- 
que; mais  celles  de  la  sphère  vivante  ,  virtuelle 
et  actuelle  du  soleil ,  lui  sont  totalement  in- 
connues. L'astronomie  n'est  qu'une  science 
bien  superficielle  de  quelques  mouvements 
apparents  des  planètes.  Comment  pourrions- 
nous  les  connaître ,  puisque  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  la  surface  de  cette  terre  que 
nous  habitons  ? 
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Cependant,  pour  connaître  les  rapports  de 
l'honinne,  n'hé^itons  pas  à  suivre  la  route  que 
les  astres,  premiers  moteurs  de  nos  éléments, 
semblent  nous  tracer.  Si  nous  nous  égarons, 
3e  s.era  sur  les  pas  de  la  raison  universelle, 
t  non  sur  ceux  de  la  u'itre,  si  faible  et  si  ver- 
satile. Nous  allons  rapporter  l'homme  aux 
harmonies  terrestres,  comme  nous  l'avons 
fait  aux  aquatiques,  aux  aériennes  et  aux  so- 
laires. Nous  avons  vu  qu'il  était  en  con-^on- 
nance  avec  la  chaleur  du  soleil  par  son  cœur, 
et  avec  la  présence  et  rabsencc  de  la  lumière 
de  cet  astre  par  son  cerveau;  par  ses  yeux, 
avec  la  veille  et  le  sommeil;  avec  Tair,  par 
ses  poumons  ;  avec  l'eau ,  par  sa  bouche  ,  ses 
viscères,  <'t  les  méplats  mêmes  de  ses  muscles. 
Nous  allons  voir  que  son  corps  tout  entier  est 
en  harmonie  avec  la  terre,  qui  est,  pour  ainsi 
dire  ,  sa  mère-  coirime  le  soleil  est  son  })ère. 
La  terre  est  cr>mposée  de  rochers,  qui  en 
son!  comme  les  os;  de  métaux,  qui  les  lient 
comme  des  nerfs;  de  montagnes  ,  qui  les  cou- 
vrent comme  des  muscles;  «t  de  valions,  qui 
servent  d'aqueducs  aux  rivières.  Le  corps  hu- 
main est  soutenu  de  même  par  une  charpente 
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osseuse  ;  cette  charpf  nte  est  liée  par  des  nerfs , 
sur  lesquels  releclricité  agit  comme  sur  les 
métaux,  ainsi  que  le  prouTcnt  les  expériences 
du  galvanisme.  Elle  est  recouverte  par  des 
muscles  en  saillie,  qui  en  sont  comme  les 
montagnes,  et  qui  sont  séparés  par  des  mé- 
plats et  aqueducs  qui  y  forment  des  espèces  de 
Talions. 

La  terre  est  arrosée  de  fleuves,  tant  exté- 
rieurs qu'intérieurs,  qui  transpirent  à  travers 
sa  surface ,  et  qui  viennent  tous  se  rendre  à 
la  mer  :  le  corps  humain  est  arrosé  de  même 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  sanguins,  qui 
transpirent  à  travers  la  peau. 

La  terre  est  entourée  d!un  océan  salé  et 
ferrugineux,  lequel  a  un  courant  semi-annuel 
d'un  pôle  à  l'autre,  et  un  reflux  semi-journa- 
lier en  sen-;  contraire ,  dont  le  soleil  et  la  lune 
sont  les  premiers  mobiles  :  le  corps  humain 
est  baigné  de  toutes  parts  par  un  sang  salé 
et  ferrno^ineux,  qui  a  un  flux  par  les  artères, 
et  nn  reflux  par  les  veines  ,  tous  deux  coor- 
donnés au  cours  du  soleil  et  à  celui  de  la  lune , 
sur-tor.t  dans  les  femmes.  Nous  avons  vu , 
aux  harmonies  aquatiques  de  l'homme,  que 
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îc  nombre  des  révolutions  totales  de  son  sang, 
dans  un  jour,  était  à-peu-près  égal  à  celui 
des  marées  dans  un  an ,  c'est-à-dire  de  sept 
jent  quarante  environ.  Peut-être  ce  nombre 
de  révolutions  sanguines  varie-t-il  avec  celui 
des  marées  dans  plusieurs  parties  du  globe, 
où  celles-ci  durent  douze  heiires ,  et  n'arri- 
vent qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures;  ce 
qui  ne  donne  que  trois  cent  soixante-cinq  flux 
et  reflux  dans  l'année.  Il  est  certain  du  in')ins 
que  la  circulatitjn  du  sang  étant  plus  rapide 
dans  les  enfants  et  plus  lente  dans  les  vieil- 
lards ,  il  doit  y  avoir  plus  de  feu  dans  les 
premiers  ,  et  plus  dn.  iLigme  dans  les  se- 
conds.Peut-être  eXjdiquerait-on  parla  varia- 
tion des  marées  celle  des  caractères,  qui  s(jnt 
évidemment  plus  actifs  et  plus  inconstants 
chez  les  peuples  de  l'hémisphère  nord,  et  no- 
tamment les  Européens  ,  qui  ont  sept  cent 
quarante  marées  par  an,  que  chez  les  habi- 
tants de  l'hémisphère  sud,  qui  n'en  ont  à- 
peu-près  que  la  moitié. 

La  terre  paraît  avoir  son  principe  de  rota- 
tion sur  elle-même  dans  les  fluides,  dont  le 
soleil  change  sans  cesse  l'équilibre  par  la  di- 
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latalion  ,  l'évaporation  et  la  condensation  : 
le  vaste  Océan  méridional  est  donc  la  cause 
principale  de  son  mouvement  journalier.  Le 
corps  humain,  ainsi  que  le  corps  des  animaux, 
est  aussi  en  activité  par  son  sang,  et  il  a  aussi 
Torgane  de  son  mouvement  de  progression 
dans  sa  partie  inférieure. 

Enfin  la  terre  est  couverte  de  végétaux  dans 
tout  son  hémisphère  septentrional,  et  sur- 
tout vers  son  pôle;  de  même  le  corps  humain 
a  des  poils  qui  croissent  sur  sa  partie  supé- 
rieure, et  principalement  sur  la  tête. 

Ces  analogies  sont  communes  à  tous  les 
animaux,  comme  si  tous  les  entants  de  la 
terre  participaient  en  quelque  sorte  du  tem- 
pérament et  de  la  constitution  de  leur  mère 
commune;  mais  elles  se  trouvent  dans  un 
rapport  plus  parfait  dans  le  corps  de  l'homme. 
En  effet,  ses  muscles  sont  plus  saillants,  et 
ressemblent  mieux  à  des  collines  que  ceux 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  revêtus  de 
poils  et  de  plumage,  et  que  ceux  des  poissons 
qui  n'ont  point  du  tout  de  relief.  11  semble 
que  les  harmoniesterrestres  de  l'homme,  ainsi 
que  toutes  les  auU'es,  doivent  se  juger  de  l'é- 


DE    LA    NATIRE.  5i5 

q;ialeiir,  où  il  a  pris  d'abord  naissance;  et 
que  celles  de  la  plupart  des  autres  animaux 
p,"-  soient  en  rapport  qu'avec  des  latitudes  par- 


iilières  du  globe. 


Le  corps  humain  offre    mille   harmonies 
avec  toutes  les  puissances  de  la  nature,  mais 
sur-tout  avec  celles  de  la  terre.  Le  paysage  le 
plus  varié  n'a  rien  d'aussi  ravissant  dans  ses 
forets  aériennes,  les  croupes  de  ses  monta- 
gnes, les  sinuosités  de  ses  valions,  les  pro- 
jections lointaines  de  ses  plaines.  Décrivez  un 
cercle  en  marchant  autour  d'une  belle  statue, 
vous  y  verrez  autant  de  points  de  vue  diffé- 
rents  que   vous   ferez    de    pas  ;    considérez 
l'homme    assis,   couché,   debout,    dans  un 
fond,  sur  une  hauteur,  vous  découvrirez  dans 
toutes  ses  altitudes  et  ses  positions  de  nou- 
velles beautés.  Les  artistes  qui    le  dessinent 
depuis  tant  de  siècles,   trouvent  ses  formes 
aussi  inépuisables,  que  les  moralistes  qui  l'é- 
tudient,  ses  passions;  il  semble  que  sort  cœur 
ait  autant  d'instincts  différents ,  que  son  corps 
a  de  muscles.  C'est  avoir  atteint  le  comble 
de  l'art  en  tous  genres,  de  savoir  rendre  ses 
grâces,  ses  proportions,  les  affections  variées 
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qui  raniment,  et  tout  son  ensemble.  Les  ani- 
maux n'offrent  rien  de  semblable  ;  leurs  fa- 
cultés, bornées  aune  seule  industrie,  sont 
enchaînées  parla  nécessité;  leurs  formes  sont 
offusquées  de  poils,  de  plumes,  d'écaillés; 
TOUS  apercevez  en  eux,  non  une  raison  libre, 
mais  des  instincts  circonscrits;  non  un  corps, 
mais  un  vêtement.  L'homme  seul  élend  son 
intelligence  à  toute  la  nature ,  lui  seul  montre 
sa  beauté  personnelle  à  découyert;  il  est  nu  , 
non  pour  être  exposé  aux  injures  de  l'air, 
comme  le  disent  les  calomniateurs  de  la  Pro- 
vidence ,  mais  pour  qu'il  appafaisse  avec 
toutes  ses  beautés ,  et  qu'il  puisse  les  accroître 
encore  de  toutes  celles  des  animaux,  comme 
il  se  sert  de  tous  leurs  aliments  et  de  toutes 
leurs  industries.  Ainsi  les  dépouilles  de  tous 
servent  à  sa  parure,  depuis  la  peau  du  lion 
qui  couvre  les  épaules  d'Hercule,  jusqu'aux 
fils  transparents  du  ver  à  soie  dont  se  voile 
Déjanire.  Ah!  sans  doute  ce  fut  sa  robe, 
bien  plus  que  le  sang  du  centaure,  qui  con- 
suma des  feux  de  l'amour  son  vainqueur. 

Considérez  la  femme  dans  un  jardin,  cueil- 
lant des  fleurs  ou  des  fruits,  ou  folâtrant  dans 
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(es  prairies  avec  ses  jeunes  compagnes,  et 
formant  avec  elles  des  chœurs  de  danse  :  des 
traces  ineffables  sont  répandues  dans  les 
mouvements  de  sa  tête,  de  ses  bras,  de  ses 
mains,  de  son  corps,  de  ses  pieds.  Mais 
T oyez-la  plus  majestueuse,  entourée  de  sa 
lirnilie,  accompagner  son  époux  avec  toute 
la  dignité  maternelle,  en  portant  un  nour- 
risson dans  ses  bras  ;  ce  ne  sont  là  cependant 
que  les  attitudes  de  son  corps.  Les  affections 
de  son  ame  sont  encore  plus  aimables  et  plus 
variées  :  voyez-les  se  peindre  tour-à-tour 
sur  son  visage;  les  muscles  en  devraient 
porter,  non  les  noms  anatomiques  d'exten- 
seurs, de  supinateurs,  d  adducteurs,  etc., 
mais  ceux  des  vertus  qui  les  meuvent  et  les 
animent.  La  candeur  est  sur  son  front,  l'a- 
mour conjugal  dans  ses  yeux,  la  pudeur  sur 
ses  joues,  et  le  sourire  maternel  sur  ses  lè- 
vres. Elle  parle  ;  l'oreille  est  enchantée  des 
doux  sons  de  sa  voix;  l'ame  en  est  émue  ;  la 
consolation,  l'espérance,  le  contentement, 
les  sentiments  célestes,  coulent  de  sa  bouche 
dans  les  cœurs  de  ses  chers  enfants  et  de  son 
heureux  époux.  Ah  !  si  vous  la  voyiez  et  si 


3l6  HARM0ME5 

TOUS  l'entendiez ,  vous  diriez  sans  doute  : 
L'n  dieu  a  l'ormé  ce  beau  corps,  afin  qu'uu 
autre  dieu  Fhabitât  ! 

Viens  donc,  belle  figure  humaine,  soit 
que  tu  revêtisses  un  homme,  une  Femme, 
un  enfant;  viens  donc,  et  reçois  mes  hom- 
mages; que  la  terre  reconnaisse  en  toi  son 
maître  ;  parcours-en  les  monts  les  plus  escar- 
pés et  les  vallées  les  plus  profondes  ;  traverses- 
en  les  différentes  zones  :  toi  seule ,  de  tous 
les  êtres  animés,  en  as  le  pouvoir.  Que  l'ar- 
gile,  les  rochers,  les  métaux  obéissent  à  tes 
lois,  et  qu'ils  entrent  dans  la  construction  di) 
ton  habitation  passagère;  qu'ils  figurent  ta 
propre  image  sous  tes  mains  ;  mais  que  la 
beauté  de  celle  image  disparaisse  devant  la 
tienne.  0  homme!  n'admire  point  les  chefs- 
d'œuvre  des  Grecs  :  l'Apollon  du  Belvédère 
n'est  que  le  chef-d'œuvre  de  Phidias,  et  loi 
tu  es  celui  de  la  nature;  il  est  le  fruit  de  la 
guerre,  et  toi  celui  des  amours  :  fusses-tu 
contrefait  connue  Ésope ,  toi  seul  es  digne  de 
ton  admiration.  Jamais  le  marbre  n'a  palpilé 
sous  le  ciseau  du  sculpteur  :  il  reçoit  au  de- 
hors la  forme  humaine  ;  mais  il  reste  toujours, 
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-■n  dedans,  sans  vie  et  sans  reconnaissance. 
Four  toi,  tu  es  sensible  aux  bienfïûts  de  ton 
\i\lcur,  tu  es  à  toi-mùme  la  preuve  la  plus 
touchante  de  sa  providence.  En  couvrant  la 
terre  de  biens,  il  donna  le  mouvement  de 
progression  à  tes  muscles  pour  la  parcourir; 
mais  il  l'éleva  au-dessus  de  ta  sphère,  en  te 
donnant  l'idée  de  lui-même  :  il  a  fait  servir 
ses  ouvrages  de  modèle  à  ton  intelligence, 
afin  de  t'approcher  de  lui,  et  de  te  faire  con- 
Hcûlre  que  tu  étais  réservé  à  de  célestes  des- 
tinée^. 

La  nature,  après  avoir  offert  à  Ihomme 
les  moyens  d'escalader  les  lieux  les  plus  es- 
carpés ,  par  les  lianes  et  les  buissons  qu'elle  y 
fait  croilre,  a  préparé  pour  son  repos  de 
molles  litières  dans  les  graminées  qui  cou- 
vrent la  terre,  et  dans  les. mousses  même  qui 
tapissent  les  rochers.  C'est  lu  que  ,  dans  l'état 
sauvage,  il  passe  souvent  la  nuit  sur  le  sein 
maleruel ,  sans  aucun  inconvénient.  Pour 
nous,  accoutumés  à  une  vie  casanière,  il 
nous  est  dillicile  de  reposer,  même  le  jour, 
sur  une  terre  humide,  sans  courir  les  risques 
d'Olrc  rhumitisés.  Opcndani  l'exercice  peut 
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nous  rendre  encore  notre  tempérament  natu- 
rel. Nos  armées  ont  fait  toutes  leurs  campa- 
gnes sans  tentes ,  et  couchant  toutes  les  nuits 
à  la  belle  étoile.  Les  soldats  chantaient  de 
joie  le  matin  ,  quand  on  leur  annonçait  qu'ils 
coucheraient  le  soir  dans  des  Tignobles.  Des 
sillons  leur  semblaient  de  bons  lits.  Avec  ces 
mœurs,  ils  ont  fortifié  leur  corps  et  remporté 
de  nombreuses  victoires  sur  des  ennemis  qui 
se  reposaient  à  l'abri  de  leurs  tentes. 

Les  vapeurs  de  la  terre,  loin  d'être  nui- 
sibles au  corps  humain ,  lui  sont  souvenl  très- 
salutaires.  J'ai  vu  des  scorbutiques  guérir  en 
mettant  leurs  jambes  nues  dans  le  sable  pur  ; 
j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience  dans  le 
sable  calcaire  de  l'île  de  l'Ascension.  Si  on  se 
trouve  surpris  de  la  boulimie,  ou  par  une 
simple  faiblesse,  on  reprend  des  forces  en  se 
couchant  à  terre,  et  en  en  respirant  les  va- 
peurs. Semblables  à  Antée,  nous  reprenons 
des  forces  en  touchant  le  sein  de  notre  mère. 

En  effet,  c'est  là  que  nous  allons  chercher 
machinalement  des  asiles  contre  les  chagrins. 
Nous  aimons  alors  à  errer  solitairement  dans 
les  vallons  détournés,  entre  des  montagnes 
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escarpées,  comme  si  leurs  rochers  étaient 
des  remparts  contre  l'infortune.  C'est  parmi 
ceux  des  bords  de  la  mer,  retentissants  du 
mugissement  des  flots ,  qu'Iïomère  repré- 
sente Chrysès  se  plaignant  au  soleil,  dont  i! 
était  le  prêtre,  de  l'injustice  d'Agamemnon 
qui  lui  avait  enlevé  sa  fille.  C'est  dans  une 
grotte  profonde  que  Sabinus  échappa,  pen- 
dant plusieurs  années,  à  la  vengeance  de 
Vespasien,  et  fut  comblé  des  plus  tendres 
faveurs  de  l'amour  conjugal.  C'est  en  sortant 
de  là  pour  aller  à  la  mort,  que  sa  fidèle  com- 
pagne, qui  lui  avait  donné  deux  enfants  dans 
sa  retraite,  amenée  devant  l'empereur,  lui 
dit  ces  paroles  à  jamais  mémorables  :  «  J'ai 
«passé  des  jours  plus  heureux  avec  Sabinus 
»  dans  un  souterrain ,  que  toi  sur  ton  trône ,  à 
j)la  lumière  du  soleil.  -> 

Enfin ,  c'est  dans  le  sein  de  la  terre  que 
nous  allons  chercher  un  éternel  repos,  ou 
plutôt  c'est  là  que  nous  allons  déposer  les 
éléments  que  nous  lui  avons  empruntés.  Il 
n'est  pas  douteux  que  nous  n'en  augmentions 
tous  les  ans  la  masse  par  notre  destruction, 
ainsi  que  font   tous  les  corps  organisés.  Je 
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ferai  à  ce  sujet  quelques  réflexions  qui  dou- 
neront  à  penser.  Les  géographes  politiques 
évaluent  les  hommes  vivant  actuellement  sur 
la  terre  à  mille  millions.  Selon  quelques-uns, 
les  mourants  sont  aux  naissants  comme  deux 
cent  soixante  est  à  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze  ;  selon  d'autres,  comme  cinquante- 
cinq  est  à  soixante-sept  :  d'où  il  résulte  d'a- 
bord que  le  nombre  des  hommes  va  en  crois- 
sant toutes  les  années.  Mais  comme,  par  un 
autre  calcul,  les  générations  se  succèdent  en- 
viron tous  les  trente  ans,  il  s'ensuit  qu'il 
meurt  à-peu-près  trois  mille  six  cents  hommes 
par  heure,  soixante  par  minute,  et  un  par  se- 
conde. Or,  comme  le  pouls  bien  réglé  dans 
l'homme  bat  les  secondes,  il  ^'ensuit  quA 
chaque  battement  du  pouls  d'un  homme,  il 
en  sort  un  du  monde  et  il  y  en  rentre  un. 

Nous  savo[is  que  le  soleil  est  le  premier 
mobile  de  tous  les  mouvements  des  corps  or- 
ganisés sur  la  terre  :  or,  en  considérant  les 
scintillations  de  sa  lumière,  très-sensibles  au 
loin  sur  les  vitres  lorsqu'il  se  lève  ou  qu'il  se 
couche,  on  pourrait  les  considérer  comme 
les  premiers  éléments  du  temps;  elles  sont 
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aussi  rapides  que  des  clins  d'œil ,  et  il  y  en 
a  plu.-ieurs  dans  une  seconde  :  on  pourrait 
doue  les  regarder  comme  des  révolutions  so- 
laires instantanées,  premier  mobile  des  gé- 
nérations, qui,  comme  elles,  naîtraient  à 
chaque  clin  d'œil,  et  seraient  en  harmonie 
avec  les  différentes  périodes  solaires  et  lu- 
naires, qui  produisent  les  tierces,  les  secon- 
des, les  minutes,  les  heures,  les  jours,  les 
semaines,  les  mois,  les  années,  les  cycles,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  notre  ame , 
nous  devons  les  dépouilles  de  notre  corps  à 
la  terre.  Cependant,  quoique  la  même  fin 
soit  commune  à  tous,  les  hommes  ont  adopté 
différentes  manières  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leurs  morts.  Les  peuples,  à  cet 
égard ,  paraissent  avoir  suivi  le  sentiment  des 
différentes  puissances  de  la  nature  avec  les- 
quelles ils  étaient  \e.  plus  en  harmonie  :  les 
uns  les  jetaient  dans  le  feu  des  bûchers ,  comme 
les  Romains.  Plutarque  remarque  ,  à  celte  oc- 
casion ,  que  les  brûleurs  de  corps  en  mettaient 
un  de  femme  sur  huit  ou  dix  d'hommes,  pour 
les  faire  fiamber  davantage,  comme  si  les 
feux  de  l'amour  subsistaient  encore  en  n'juâ 
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après  la  mort.  Les  Taïtiens  dessèchent  leur? 
morts  en  l'air,  sur  des  estrades,  à  l'ombre 
des  arbres.  Les  Indiens  des  bords  du  Gange 
les  abandonnent  au  cours  de  ce  fleure,  qu'ils 
regardent  comme  sacré.  Les  anciens  Egyp- 
tiens, au  contraire,  les  enduisaient  des  rési- 
nes aromatiques  des  arbres,  les  entouraient 
de  bandelettes  de  lin ,  el  les  conservaient  dans 
des  troncs  de  sycomores.  Les  Guèbres  les 
mettent  debout  dans  une  enceinte  entourée 
de  murs,  et  les  abandonnent  aux  oiseaux  de 
proie.  D'autres  leur  ont  donné  pour  sépul- 
ture leurs  propres  estomacs,  comme  ces  an- 
ciens peuples  de  la  Scythie,  dont  parle  Héro- 
dote. Pline  observe  qu'aucun  animal  ne  prend 
soin  des  funérailles  de  ses  semblables,  excepté 
l'homme.  C'est  donc  là  encore  un  trait  qui 
le  caractérise.  Mais  quelque  variété  qu'il  mette 
à  remplir  ces  derniers  devoirs  inspirés  par  la 
nature  ,  notre  cendre  vient  toujours  se  réunir 
à  la  terre.  Son  globe  n'est  qu'un  vaste  tom- 
beau, formé,  jusque  dans  ses  rochers,  de 
débris  de  corps  qui  jadis  ont  été  vivants. 

Je  le  dis  avec  douleur  :  Paris ,  où  l'on  vient 
apprendre  la  décence  et  l'urbanité,  est  le  lieu 
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du  monde  où  l'on  a  le  moins  de  respect  pour 
les  restes  des  objets  qui  nous  ont  été  chers. 
L'homme,  livré  dans  cette  vaste  capitale  à 
une  infinité  de  goûts  frivoles,  ne  conserve 
aucun  souvenir  de  ses  semblables  dès  qu'ils 
sont  morts.  Ils  n'ont  d'autres  lieux  de  sépul- 
ture que  des  fosses  profondes,  où  l'on  préci- 
pite chaque  jour,  sans  aucune  distinction  de 
sexe  ni  d'âge,  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  remplies. 
L'ami  ne  peut  plus  reconnaître  les  cendres  de 
son  ami  dans  ces  voiries  humaines  ;  il  craint 
même  de  s'approcher  de  ces  gouffres  de  la 
mort,  d'où  s'exhalent  sans  cesse  des  vapeurs 
funestes  aux  vivants. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Chinois,  ce 
peuple  le  plus  ancien  de  la  terre,  parce  que 
son  gouvernement  est  fondé  sur  les  lois  de  la 
nature.  Leurs  tombeaux  font  un  des  princi- 
paux ornements  des  environs  de  leurs  villes. 
Chaque  famille  a  en  propriété  une  petite  por- 
tion de  terre  dans  les  collines  du  voisinage. 
Elle  y  fait  creuser  une  grotte,  où  elle  dépose 
avec  un  respect  religieux  les  corps  de  ses  pa- 
rents; l'entrée  de  la  ^'.rotte  est   décorée  de 
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quelques  arbres,  à  l'ombre  desqaels  se  re- 
posent souvent  les  voyageurs.  Lorsqu'un  corps 
est  consommé  par  le  temps  et  par  la  chaux , 
on  l'ensevelit.  Le  plus  proche  parent ,  vêtu 
d'une  grosse  étofife  de  chanvre,  et  ceint  d'une 
corde,  vient,  à  la  tête  de  sa  famille,  en  re- 
cueillir les  ossements  ;  il  les  dépose  dans  une 
urne  de  porcelaine  ,  qu'il  place  avec  celles  de 
ses  ancêtres,  dans  une  chambre  particulière 
de  sa  maison.  C'est  là  qu'il  retrouve  des  urnes 
pleines  de  pleurs,  suivant  l'expression  de  Ju- 
vénal.  Il  y  voit  aussi  d'un  coup-d'œil  ses 
nombreux  aïeux,  qui  se  sont  succédés  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Le  sentiment  d'une, 
longue  antiquité  est  dans  sa  famille,  comme 
il  est  dans  l'empire.  Elle  voit,  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  les  auteurs  auxquels  elle  doit 
le  jour,  et  plusieurs  fois  par  an  elle  invoque, 
par  des  sacrifices  et  des  libations,  leurs  es- 
prits, qu'elle  croit  retournés  dans  les  cieux; 
elle  les  prie  de  lui  inspirer  de  bons  conseils  et 
de  présider  à  ses  destinées.  C'est  sans  doute 
à  des  rites  aussi  touchants,  et  à  ces  senti- 
ments religieux  envers  leurs  parents  morts, 
que  les  Chinois  doivent  l'amour  qu'ils  por- 
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tent  à  leurs  parents  vivants  et  à  leur  patrie. 
Leurs  tombeaux  sont  les  fondements  de  leur 
empire,  qui  dure  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans. 
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HARMONIES  TERRESTRES 

DES  ENFANTS. 

Présidez  aux  exercices  et  aux  jeux  de  nos  en- 
fants, esprits  invisibles  qui  animez  toute  la 
nature,  Zéphyrs,  Aures,  Génies,  Amours! 
Les  poètes,  les  peintres  vous  représentent 
sous  les  formes  d'enfants  ailés,  comme  les 
papillons  et  les  oiseaux  ;  mais  vous  n'avez  pas 
besoin  d'ailes  pour  parcourir  la  terre.  Plus 
transparents  que  Tair,  plus  actifs  que  l'élec- 
tricité, plus  rapides  que  la  pensée,  vous  vous 
jouez  dans  la  lumière,  sur  les  flots,  parmi 
les  fleurs  et  les  brillants  fossiles.  Habitants  du 
ciel,  doués  d'une  enfance  immortelle  et  di- 
vine, \ous  vous  amusez  chaque  jour  à  bâtir 
de  nouveaux  palais  à  l'aurore,  avec  des  nuages 
d'or  et  de  pourpre;  à  faire  tourner  notre  globe 
5ur  ses  pôles  glacés,  à  l'entourer  des  rayons 
du  soleil,  de  couronnes  de  fruits  et  de  ver- 
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dure.  Soyez  fav^orabies  à  yos  frères,  les  en- 
fants de  la  terre.  Ils  aiment  comme  vous  à 
se  jouer  avec  les  éléments;  ils  élèvent  dans 
les  airs  des  boules  d'eau  resplendissantes  de 
mille  couleurs;  ils  arrondissent  l'argile  dans 
leurs  mains  ;  ils  y  plantent  des  végétaux.  Ils 
entrent  dans  la  carrière  de  la  vie  avec  les  ris 
et  les  jeux  ;  environnez-les  de  tous  les  pres- 
tiges de  l'amitié  et  de  l'amour,  jusqu'à  ce  que 
leurs  âmes  innocentes,  dégagées  du  poids  de 
leur  corps,  se  joignent  à  vous  dans  les  cieux. 
Nous  avons  vu  que  l'homme  et  la  femme 
réunissaient  en  eux  les  plus  belles  courbes 
que  puisse  engendrer  la  sphère,  mais  elles 
ne  sont  point  encore  développées  dans  l'en- 
fance. Elles  y  sont  renfermées,  comme  les 
pétales  d'une  fleur  dans  son  bouton.  Ce  sont 
les  facultés  de  l'ame  qui  semblent  leur  don- 
ner leurs  grâces  et  la  perfection  de  leurs  for- 
mes ;  c'est  l'affection  envers  sa  mère  qui 
donne  à  la  bouche  de  l'enfant  son  premier 
sourire;  c'est  la  curiosité  qui  meut  ^es  yeux 
dans  leur  orbite ,  et  renfle  par  l'exercice  les 
muscles  de  ses  bras  et  de  ses  jambes.  L'amour 
ensuite  développe  son  sexe ,  tandis  que  l'ia- 
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nocence  gonfle  et  colore  ses  joues  de  pLidcui, 
La  joie  trace  des  rides  légères  aux  angles  de 
ses  jeux,  mais  le  chagrin  en  creuse  bientôt 
déplus  profondes  sur  son  front.  Ce  n'est  donc 
point  le  corps  qui  donne  à  l'ame  son  carac- 
tère, c'est  l'ame  qui  le  donne  au  corps.  D'un 
autre  côté,  l'ame  ne  développe  ses  facultés 
et  ses  passions  qu'après  plusieurs  révolu- 
lions  du  soleil,  comme  si  elle  tirait  de  lui 
son  origine,  sa  nourriture  et  ses  accroisse- 
ments. 

Considérons  donc  Tenfant  lorsqu'il  vient 
au  monde.  Les  groupes  de  ses  muscles  sont 
comme  des  boutons  de  fleurs  dans  leur  bourre. 
Il  ne  semble  d'abord  formé  que  de  portions 
sphériques;  tous  ses  membres  sont  arrondis, 
et  ce  n'est  que  lorsque  ses  premières  passions 
commencent  à  poindre,  que  ses  os  s'allongent , 
et  que  les  groupes  musculaires  affectent  les 
courbes  les  plus  convenables  au  service  de 
chaque  organe  en  particulier,  et  à  celui  de 
tout  son  corps  en  général.  De  dire  si  une  vie 
intérieure  et  expansive,  inhérente  à  lame, 
pousse  les  muscles  du  dedans  du  corps,  ou  si 
le  soleil  les  attire  au  dehors  ,  comme  chez  les 


DE    LA    .NATURE.  029 

Noirs,  qui  ont  les  mollets  plus  élevés,  et  dont 
le  corps  est  plus  allongé  que  celui  des  peuples 
du  >'ord,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  Il  est  bien 
certain  toutefois  que  tout  ce  qui  est  organisé 
pour  la  vie  se  dirige,  dans  ses  accrois>ementS5 
yers  le  soleil  et  la  lumière,  comme  le  prou- 
Tent  les  végétaux,  même  plantés  à  l'ombre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  crois  qne  ces  deux  forces 
agissent  à-îa-fois  dans  le  développement  des 
corps  organisés,  d'autant  plus  que  la  première 
e^t  sans  cesse  en  harmonie  avec  la  seconde, 
comme  le  démontrent  la  veille  et  le  sommeil, 
qui  résultent  de  la  présence  et  de  Tabscnce  du 
soleil  dans  les  végétaux  et  les  animaux.  Ce- 
pendant, en  regardant  cet  astre  comme  le 
premier  mobile  de  tout  ce  qui  est  vivant  sur 
la  terre  ,  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit  l'auteur 
de  la  vie;  car  alors  elle  n'aurait  point  d'autre 
terme  que  la  durée  de  l'astre  du  jour,  et  les 
corps  qu'elle  anime  iraient  toujours  en  crois- 
sant. Mais  celui  qui  donne  des  lois  au  soleil, 
dont  il  a  rempli  l'univers,  a  réglé  les  propor- 
tions des  corps  sur  la  terre  ;  il  leur  a  distribué 
ià  tous  une  portion  de  vie,  et  lorsqu'elle  est 
dans  sa  plénitude  pour  chacun  d'eux,  il  la  lait 
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circuler  et  passer  à  d'autres  générations  par 
la  médiation  des  amours. 

L'enfant,  qui  en  est  le  fruit,  en  Tenant  à  la 
lumière ,  semble  d'abord  fait  pour  le  repos. 
Tous  ses  muscles  arrondis  sont  des  coussins, 
et  le  sein  maternel  qui  le  reçoit  est  composé 
de  coussins  hémisphériques,  élastiques  et 
chauds.  Quoiqu'il  ne  puisse  se  soutenir  sur 
ses  jambes ,  il  invoque  par  ses  cris  celles  de 
sa  mère,  pour  aller  respirer  au  grand  air,  et 
Toir  les  rayons  du  soleil,  qui  le  réjouissent 
et  le  fortifient.  Vers  l'âge  de  six  mois,  il  es- 
saie de  se  lever  tout  droit  :  on  peut  alors,  s'il 
est  fort,  l'exercer  à  marcher  avec  des  chaises 
autourd'une chambre.  Quelquefois  une  nour- 
rice mercenaire  pose  son  nourrisson  debout 
dans  un  trou  en  terre,  sous  prétexte  de  Tac- 
coutumer  à  se  tenir  droit  sur  ses  jambes, 
mais  en  effet  pour  n'être  pas  obligée  de  le  por- 
ter elle-même.  Dans  cette  attitude  perpendi- 
culaire, le  poids  de  l'enfant  affaisse  les  os  en- 
core tendres  du  tibia  et  du  péroné,  qui  en  de- 
viennent cambrés. 

Il  est  donc  dangereux  de  faire  marcher  les 
enfants  de  trop  bonne  heure.  Ne  précipitons 
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jamais  rien  :  un  fruit  précoce  n'est  souvent 
qu'un  Iruit  avorté.  A  la  vérité ,  j'ai  vu  sou- 
vent, à  riIe-de-France,  de  petits  nègres  de 
sept  ou  huit  mois  marcher  tout  seuls;  mais 
c'est  l'influence  du  soleil  qui  en  est  la  cause  : 
c'est  elle  qui  développe  rapidement  l'activité 
des  puissances  de  la  nature  dans  toute  l'éten- 
due de  la  zone  lorride  ;  c'est  elle  qui  y  fait 
porter  deux  fois  par  an  des  fruil-  à  l'orang-er, 
et  qui  y  rend  les  filles  nubiles  avant  l'âge  de 
douze  ans.  Mais  dans  nos  climats  froids,  un 
enfant  ne  peut  marcher  avant  un  an. 

Quand  on  veut  apprendre  à  marcher  aux 
enfants ,  il  ne  faut  se  servir  ni  de  chariots  ,  ni 
de  lisières,  qui,  en  les  soutenant  par  les 
épaules,  les  rendent  hautes,  et,  les  accoutu- 
mant à  être  toujours  soutenus,  les  empêchent 
de  se  soutenir  eux-mêmes.  Un  moyen  plus 
impie  ,  que  j'ai  vu  pratiquerpar  une  paysanne, 
est  d'attacherà  deux  chaises  deux  longs  bâtons 
parallèles,  et  de  mettre  l'enfant  entre  deux. 
Alors  il  pose  ses  mains  à  droite  et  à  gauche 
sur  lesbâtons ,  il  se  promène  entre  eux  comme 
dans  une  galerie,  et  il  apprend  à-la-fois  à  se 
soutenir  et  à  marcher.  C'est  ainsi  que  ma  fille 
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marcliait  à  dix  mois  ;  mais  ua  de  ses  supports 
s'étant  un  jour  détaché,  elle  tomba  avec  lui, 
et  depuis  ne  voulut  plus  se  fier  au  mur  le  plus 
solide  :  elle  ne  marcha  qu'à  l'âge  de  quatorze 
mois.  C'est  ainsi  que  ceux  qui  débutent  dans 
le  monde,  venant  à  trouver  un  ami  infidèle, 
s'éloignent  de  tous  les  hommes,  et  ne  veulent 
plus  se  fier  même  aux  sages. 

Je  regarde  comme  indispensable  d'élever 
chaque  enfant  pour  lui-même  en  même  temps 
qu'on  l'élève  pour  les  autres  :  il  faut  le  former 
pour  la  solitude  avant  de  le  dresser  pour  la 
société.  A  la  vérité,  la  nature  nous  donne  les 
éléments  en  commun,  mais  nous  en  usons 
tous  en  particulier.  Chacun  de  nous  doit  voir, 
respirer,  boire,  manger,  marcher,  se  repo- 
ser, dormir  et  mourir  pour  lui  seul.  Si  nou^ 
ne  pouvions  jouir  de  ces  biens  physiques  que 
dans  la  société  de  nos  semblables  et  avec  leur 
secours,  combien  de  fois  serions-nous  obligés 
de  nous  en  passer!  Il  en  est  de  même  des 
jouissances  morales  :  combien  ne  sont-elles 
pas  troublées  par  l'opinion  des  autres  !  Ce  qui 
vA  vertu  dans  une  maison,  est  souvent  un 
vice  dans  h  mai«^o»i  voisine.   La  patience  du 


UE    Li  yATlP.E.  355 

philosophe  est  une  lâcheté  aux  yeux  du  sol- 
dat. Sous  le  mOme  toit,  !e  monarchiste  et  le 
républicain  se  regardent  avec  horreur.  Si 
donc  un  enfant  n'est  élevé  que  pour  la  société , 
à  qui  aura-t-il  recours  lorsqu'elle  se  divisera 
d'opinions,  etqucUe  lui  deviendra  contraire  ? 
Où  se  réfugiera-t-il,  s'il  n*a  appris  à  rentrer 
en  lui-même  ?  Je  regarde  donc  les  principes 
de  l'éducation  solitaire  de  l'Emile  de  Jean- 
Jacques  ,  comme  devant  être  les  bases  préli- 
minaires de  l'éducation  publique.  Envelop- 
pons notre  élève,  dans  le  malheur,  du  man- 
teau de  la  philosophie;  il  retendra,  dans  le 
bonheur,  sur  ses  se/nblables. 

Au  reste,  toute  cette  éducation  privée  con- 
siste uniquement  à  le  bien  pénétrer  de  l'exis- 
tence de  Dieu  :  les  preuves  en  sont  répandues 
dans  toute  la  nature.  Mais  dussent  les  so- 
phismes  et  les  cachots  des  tyrans  en  voiler 
les  bienfaits  à  ses  yeux,  il  en  retrouvera  le 
sentiment  dans  son  propre  cœur.  C'est  ce 
sentiment  qui  fait  de  la  conscience  un  asile 
imperturbable,  et  du  monde  un  séjour  en- 
chanté. Sans  lui,  les  éléments  inconstants, 
et  les  astres  qui  traversent  l'immensité  des 
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cieux,  ne  paraîtraient  à  l'homme  que  des 
masses  énormes,  mues  au  hasard  par  des 
puissances  aveugles ,  toujours  prêtes  à  l'a- 
néantir. Mais  le  sentiment  d'une  Providence 
le  rassure ,  et  tient  son  cœur  en  repos ,  tandis 
que  tout  l'univers  est  en  mouvement.  C'est 
lui  qui,  dans  l'excès  de  la  douleur,  élève  les 
yeux  et  les  mains  de  l'infortuné  rers  le  ciel, 
et  lui  fait  s'écrier  :  Ah  mon  Dieu!  Il  est  le 
mobile  de  l'éloquence.  C'est  par  lui  que  le 
sage  persuade,  que  le  législateur  commande  , 
et  que  le  faible  supplie.  11  est  nécessaire  à 
toutes  les  conditions  de  la  vie  pour  les  rendre 
supportables,  et  à  tous  les  peuples  de  la  terre 
pour  les  lier  entre  eux.  C'est  lui  qui  soutint 
Scipion  dans  la  solitude;  Epaminondas,  à  la 
tête  des  armées;  Socrate,  dans  une  répu- 
blique inconstante  et  cruelle;  Epictète  ,  dans 
l'esclavage;  Marc-Aurèie,  sur  le  trône  le 
plus  élevé  du  monde.  L'amour  des  hommes 
n'est  qu'une  consonnance  de  l'amour  de  Dieu , 
et  tous  deux  sont  les  deux  pôles  de  la  vie  phy- 
sique et  morale. 

Je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  mais  je  le  ré- 
pète ici,  afin  d'en  imprimer  plus  profondé- 
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ment  l'image  :  la  sphère   de  notre  vie  est 
comme  celle   du   monde ,    et  sa  révolution 
comme  celle  de  l'année.    Les  éléments   du 
globe  reposent  d'abord  sur  le  pôle  terrestre 
de  notre  hémisphère,  comme  dans  leur  ber- 
ceau. L'atmosphère  et  l'Océan  y  sont  dans  un 
état  de  litagnation,  et  leurs  brumes  y  laissent 
à  peine  apercevoir  une  terre  informe  ;  mais 
à  peine  le  soleil,  à  î'équateur,  y  fail-il  sentir 
ses  influences,  que  les  vents  et  les  torrents 
qui  en   descendent  ,   entraînent  de  longues 
chaînes  de  glaces  flottantes,  qui  vont  renou- 
veler les  mers  et  revivifier  les  fleuves  et  les 
continents.  Un  grand  nombre  de  ces  glaces 
échouent  dans  la  zone  glaciale  même;  d'au- 
tres s'évaporent  dans  la  zone  tempérée;  d'au- 
tres, totalement  fondues,  roulent  leurs  eaux 
à  travers  la  zone  torride,  d'où  elles  se  dis- 
sipent en   orages;   d'autres,   après  un  long 
cours,  viennent  de  nouveau  se  fixer  en  glace 
sur  le  pôle  opposé,  couvert  des  ombres  de  la 
nuit.  Ainsi  l'océan  de  la  vie  entraîne,  chaque 
année,  du  pôle  de  l'enfance  une  longue  gé- 
nération de  mortels ,  comme  des  glaces  flot- 
tantes et  fran^iles.  Les  uns  échouent  sur  les 
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écueils  da  premier  â.2;e,  les  autres  circulent 
et  s'évanouissent  dans  la  zone  de  Tadoles- 
cence  ;  d'autres  s'évaporent  en  météores  bril- 
lants et  orageux  dans  celle  de  la  jeunesse  ar- 
dente ;  un  petit  nombre ,  après  avoir  traversé 
l'âge  viril,  vient  se  fixer  sur  le  pôle  de  la 
vieillesse  par  les  glaces  de  la  mort. 

Combien  d'enfants  sont  descendus  du  pôle 
de  la  vie  sans  avoir  fait  le  tour  de  la  sphère  ! 
Ils  n'apparaissent  sur  notre  horizon  que 
comme  des  aurores  boréales,  qui  n'annon- 
cent aucun  jour  et  qui  n'éclairent  qu'une 
nuit.  Ils  sont  dans  le  drame  du  monde  , 
comme  ces  personnages  qui  ne  paraissent 
point  sur  la  scène,  et  qui  cependant  font 
couler  les  larmes;  ils  ne  sont  connus  que  par 
les  regrets  et  le  désespoir  de  leurs  mères. 
Mais  pourquoi  les  plaindre  ?  On  devrait  bien 
plutôt  les  féliciter  d'être  parvenus  au  port  en 
quittant  le  rivage. 

La  mort  n'est  point  un  mal.  La  yie  d'un 
enfant  est  comme  le  cours  d'un  ruisseau, 
qui,  après  avoir  arrosé  une  prairie,  s'épuise 
avec  la  neige  qui  le  produit.  Qui  sait  si  les 
éléments  évaporés  de  cette  vie  ne  vont  pas. 
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comme  ceux  du  ruisseau ,  ranimer  d'autres 
objets,  comme  le  prétendait  le  sage  Pytha- 
gore,  d'après  les  philosophes  les  pkis  anciens 
de  la  terre?  Qui  sait  si  la  mort  du  vieillard 
n'est  point  un  retour  à  une  nouvelle  enfance, 
comme  le  glacier  polaire  de  notre  hiver  rede- 
vient c'i  son  tour  la  source  de  nos  eaux  pen- 
dant l'été  ?  Pourquoi  donc  craindrions-nous 
la  mort,  si  nous  avons  vécu  dans  la  justice 
ou  dans  le  repentir?  Les  enlants  innocents 
n'en  ont  point  de  peur  ;  les  superstitions 
seules  peuvent  les  troubler.  Ces  oiseaux  de 
ténèbres  voltigent  en  foule  autour  des  ber- 
ceaux et  des  tombeaux  des  hommes,  cher- 
chant une  proie  facile  dans  la  faiblesse  des 
jiaissants  et  des  mourants  :  il  ne  faut  que  la 
liimière  du  jour  pour  les  dissiper. 


^9 
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LIVRE  V. 
HARMONIES  ANIMALES. 

Viens  me  réchauffer  de  tes  feux  et  m'éclai- 
rer  de  ta  lumière,  cœur  du  monde,  œil  de  la 
nature,  Tivante  image  de  la  Divinité  !  Viens 
m'enseigner  l'ordre  où  tu  développas  la  ma- 
tière, quand  tu  luicommuniquas  les  couleurs, 
les  formes,  les  mouvements  et  la  Tie!  Les 
planètes  glacée?  et  ténébreuses  étaient  sta- 
tionnaires  au  milieu  de  l'espace  et  du  silence. 
Si  quelque  clarté  lointaine ,  échappée  des 
étoiles,  eût  permis  de  les  entrevoir,  elles 
eussent  paru  ensevelies  au  sein  de  l'obscurité 
et  des  neiges,  comme  de  yastes  tombeaux 
couverts  des  sombres  crêpes  de  la  nuit  et  des 
pâles  suaires  de  la  mort.  Si  par  hasard  une 
affreuse  avalanche  se  précipitait  de  leurs  som- 
mets informes  dans  leurs  profonds  abîmes, 
en  vain  les  échos  en  répétaient  au  loin  les 
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lugubres  sons  :  il  n'y  avait  aucun  œil  pour 
k'r  voir,  ni  aucune  oreille  pour  les  entendre; 
<  lies  étaient  comme  ces  vaisseaux  immobiles 
surpris  par  l'hiver  au  sein  des  glaces  boréales, 
ou  il  n'est  resté  aucun  voyageur  pour  en  faire 
l'histoire. 

Mais  tu  parus,  brillant  soleil.  La  terre, 
attirée  par  tes  rayons,  s'approcha  de  toi; 
son  orient  étincela  des  feux  de  l'aurore,  son 
atmosphère  s'alluma,  ses  vents  alizés  soufflè- 
rent ,  les  glaces  de  son  équateur  se  fondirent, 
ses  flancs  furent  allégés ,  ses  mers  circulèrent, 
et,  tournant  sur  elle-même,  elle  s'arrondit 
en  globe.  Bientôt  elle  inclina  tour-à-tour  vers 
toi  ses  pôles  surchargés  de  glaces  ,  et ,  circu- 
ant  autour  de  ton  disque,  elle  te  présenta 
successivement  ses  hémisphères  verdoyants. 
De  son  mouvement  de  rotation  naquirent  les 
jours  et  les  nuits;  du  balancement  alternatif 
de  ses  pôleS,  les  étés  et  les  hivers  ;  et  de  son 
mouvement  de  circulation,  les  armées  et  les 
siècles.  Les  planètes  ,  ses  sœurs  ,  prirent, 
comme  elle,  leur  place  autour  de  toi.  Les 
plus  éloignées  furent  accompagnées  de  réver- 
bères; la  terre,  d'une  lune:  Jupiter  et  Hers- 
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chellj  de  plusieurs  satellites;  et  Saturne  joi- 
gnit aux  siens  un  double  anneau.  Elles  for- 
mèrent toutes  autour  de  toi  un  chœur  de 
danse,  comme  des  filles  autour  d'un  père, 
comme  des  épouses  entourées  de  leurs  en- 
fants autour  d'un  époux,  s'éclairant  le  jour 
de  tes  rayons,  et  la  nuit  de  leurs  reflets. 

Cependant  les  eaux  de  la  terre,  liquéfiées 
et  fécondées  par  tes  feux,  en  labourèrent  la 
circonférence.  L'Océan  se  creusa  des  bassins 
profonds  ,  autour  desquels  s'élevèrent  les 
Alpes,  les  Cordiiières,  et  toutes  les  grandes 
chames  des  hautes  montagne»  surmontées  de 
neiges  et  de  "rlaciers.  Les  fleuves  en  descen- 
dirent  en  mugissant,  et,  parcourant  les  vastes 
plaines,  portèrent  à  l'Océan  le  tribut  de  leurs 
eaux,  qu'ils  devaient  à  ses  évaporations. 
Chemin  faisant,  ils  excavèrent  les  vallées  on- 
doyantes, et  arrondirent  les  croupes  des  co- 
teaux le  long  de  leurs  ondes  azurées.  Cepen- 
dant les  continents,  les  mers  et  leurs  îles, 
encore  nus,  s'imbibaient  en  vain  de  la  lu- 
mière; mnis  bientôt  les  noirs  rochers  se  ta- 
pissèrent de  mousses,  et  les  valions  de  prai- 
ries. Les  collines  se  couronnèrent  de  vergers^ 
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et  les  monts  escarpés  virent  sortir  de  leurs 
flancs  les  majestueuses  forêls.  Les  algues  et 
les  fucus  flouèrent  sur  les  écueils  au  gré  des 
flots  marins.  Chaque  végétai  porta  sa  se- 
mence, sa  graine  ou  son  fruit.  La  terre, 
comme  une  mère,  fut  couverte  de  mamelles. 
Elle  n'avait  point  encore  d'enfants  doués 
d'une  vie  sensible;  mais  bientôt  on  en  vit 
éclore  en  foule  sous  tes  rayons.  Des  nuées 
d'oiseaux  volèrent  dans  les  airs,  des  légions 
de  poissons  nagèrent  dans  les  eaux,  d'im- 
menses troupeaux  de  quadrupèdes  marchè- 
rent sur  la  terre.  Chacune  de  tes  gerbes  lu- 
mineuses et  fugitives  parcourut  un  cercle  de 
sa  circonférence  ,  et  en  féconda  tous  les  sites  ; 
cliaque  site  nourrit  plusieurs  végétaux,  et 
chaque  végétal  alimenta  des  convives  et  des 
orateurs.  Le  bœuf,  taillé  comme  un  rocher, 
pâtura  les  prairies ,  se  coucha  sur  leurs  molles 
graminées,  et  fit  retentir  les  vallées  de  ses 
nmgissemcnts.  L'oiseau,  peint  comme  une 
fleur,  se  percha  au  sommet  des  plus  grands 
arbres,  picora  leurs  semences,  et,  niché 
dans  leurs  troncs  caverneux,  fit  entendre  les 
son^  éclatarils  de  lu  reconnaissance.  Les  tw- 
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multes  de  l'allégresse  et  les  doux  murmures 
de  l'amour  retentirent  dans  les  lieux  les  plus 
désolés.  Le  lourd  éléphant  poursuivit,  en 
pantelant  de  désir,  sa  femelle  jusque  dans  les 
sables  brûlants  de  l'Afrique.  Les  noires  ba- 
leines bondirent  de  joie  et  de  volupté  au  mi- 
lieu des  glaces  flottantes  des  pôles;  les  céta- 
cés prirent  naissance  où  expiraient  les  vé- 
gétaux *  et  ct'S  colosses  de  la  vie  s'embrasèrent 
des  feux  de  l'amour  dans  les  régions  de  la 
mort. 

O  soleil  !  est-ce  de  toi  que  sont  sortis  tant 
d'attractions ,  de  couleurs  ,  de  formes  ,  de 
mouvements ,  de  passions  si  diverses  en  par- 
ticulier, et  si  concordantes  dans  leur  ensem- 
ble? Est-ce  dans  ton  sein  qu'elles  rentrent 
tour-à-tour  ?  Es-tu  le  créateur  de  ces  mondes 
divers  qui  tournent  autour  de  toi,  que  tu 
meus  et  que  tu  réchauffes?  Non,  tu  n'es  toi- 
même  qu'une  petite  étoile  de  la  constellation 
de  la  terre,  qu'un  de  ces  astres  lumineux  et 
innombrables  que  nous  découvrent  les  nuits, 
un  de  ces  palais  célestes  où  le  Dieu  de  l'uni- 
Ters  a  renfermé  les  moindres  de  ses  trésors. 
Âh  !  si  l'homme  a  l'empire  de  cette  terre  que 
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lu  éclaires,  prête-toi  à  mes  désirs.  Je  ne  de- 
mande point  que  tu  m'enlr'ouvres,  comnae 
à  Herschell  ,  ton  atmosphère  ondoyante  , 
pour  me  découvrir  tes  montagnes  et  tes  val- 
lons :  je  n'ai  pour  télescope  que  des  yeux 
affaiblis  par  soixante-quatre  hivers.  Le  plus 
petit  de  tes  rayons  me  suffit  ;  laisse-moi  suivre 
ses  traces  fugitives  dans  la  puissance  animale  ; 
permets  à  mon  ame  de  s'y  ranimer  elle- 
même  comme  à  un  jet  de  l'immortalité  ; 
qu'elle  s'y  baigne  et  s'y  plonge,  comme  l'in- 
secte humide,  qui  sort  de  terre,  sèche  à  ta 
lumière  ses  ailes  irisées.  Puisse  mon  ame  y 
secouer  de  même  toutes  les  sollicitudes  de 
celte  morl  vivante  que  nous  appelons  la  vie, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'élève  dans  l'océan  im- 
mense de  ta  lumière,  et  se  réunisse  à  tes 
heureux  habitants! 

Pourquoi,  me  dira-t-on  ,  étendez-vous  vos 
idées  vers  un  passé  et  un  avenir  qui  vous 
sont  également  inconnus  ?  Contentez-vous  du 
présent,  que  vous  connaissez  à  peine.  Oui; 
si  je  pouvais  m'en  contenter.  iMais  qui  peut 
avoir  des  pensées  bornées  dans  un  monde 
aussi  yaste,  un  cœur  insensible  au  milieu 
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des  maux  de  la  terre  et  des  bienfaits  du  ciel; 
et  le  sentiment  du  néant  dans  une  ame  im- 
mortelle? L'insecte  même  porte  ees  inquié- 
tudes au  delà  de  son  horizon  et  de  sa  vie. 
Au  printemps ,  il  bourdonne  de  reconnais- 
sance au  sein  des  fleurs;  il  dépose  ses  œufs 
dans  leur  oyaire,  et  donne  à  ses  petits  un 
fruit  pour  berceau.  Il  étend  sa  prévoyance 
paternelle  à  un  hiver  qu'il  n'a  pas  vu  et  qu'il 
ne  doit  point  voir.  Son  instinct  passe  de  gé- 
nération en  génération  dans  sa  postéiité,  eti 
se  perpétue  d'avenir  en  avenir;  ainsi  il  ren-| 
ferme  en  lui-même  le  sentiment  de  l'immor-J 
talité.  Et  moi  qui  suis  un  homme,  pourquoi 
ne  déposerais-]e  pas  dans  les  fruits  de  mon 
expérience  et  de  celle  de  mes  semblables ,  le 
bonheur  de  mes  enfants  ?  Ces  feuilles  ,  aussi 
légères  que  celles  des  végétaux,  formeront 
peut-être  un  jour  leur  seul  patrimoine  :  heu- 
reux encore  s'ils  n'en  sont  pas  privés ,  comme 
leur  père,  par  les  insectes  dévorants  de  la 
cupidité  et  de  l'envie  ! 

Le  présent  atteste  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera. 
La  terre  se  présente  encore  à  nous  comme 
elle   parut  aux  premiers  temps  du  monde ^ 
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nonliant  sur  un  de  ses  hé5ni^pllères  les  som- 
bres tableaux  de  la  nuit,  de  l'hiver  et  de  la 
fiort;  tandis  que  rhémisphère  opposé  déve- 
loppe toutes  les  harmonies  du  jour,  du  prin- 
temps et  de  la  vie.  Le  pôle  austral ,  en  s'éloi- 
gnant  du  soleil,  se  surcharji^e  de  glaces  de 
nuit  en  nuit;  son  atmosphère,  remplie  des 
vapeurs  de  l'Océan  qui  l'environne,  se  dé- 
charge en  neiges  épaisses  sur  sa  vaste  coupole 
glaciale,  dont  le  centre  s'élève  à  une  hauteur 
que  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vue.  Les 
bords  en  sont  encore  si  exhaussés,  même  au 
milieu  de  l'été  austral,  que  Cook,  qui  les  vit 
alors  à  près  de  cinq  cents  îieues  de  distance 
du  pôle,  les  compare  aux  plus  hauts  promon- 
toires. Ces  glaces  s'élèvent  au-de::sus  de.- 
nues,  comme  des  monts  de  cristal  entassés 
les  uns  sur  les  autres.  Dans  leur  hiver,  elles 
s'étendent  à  plusieurs  centaines  de  lieues  au 
delà;  cl  dans  leur  été,  leurs  débris,  sembla- 
bles à  de  grandes  îles  llottanlcs,  descendent 
jusqu'au  quarante -deuxième  degré  de  lati- 
tude, en  conservant  encore  plus  de  cent  pieds 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer.  Mais  dans 
leur  hiver  elles  sont  immobiles.  L'Océan  se 
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congèle  tout  autour  en  vastes  plaines,  d'où 
sortent  d'épais  tourbillons  de  fumée.  Des 
neiges  immenses  couvrent  au  loin  les  terres 
qu'il  baignait  de  ses  flots,  les  îles  désolées  de 
la  Chandeleur,  les  écueils  de  la  Terre -de- 
Feu,  les  roches  du  cap  Horn.  Elles  s'éten- 
dent en  longues  zones  sur  les  crêtes  pyrami- 
dales des  Cordillères,  jusqu'au  sein  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  où  elles  résistent  à 
toutes  les  ardeurs  du  tropique.  Quel  être  sen- 
sible pourrait  habiter,  dans  l'absence  du  so- 
leil,  ces  terres  polaires  australes,  où  l'été 
même  glace  les  durs  Européens,  comme  l'é- 
prouvèrent par  leur  mort  deux  infortunés  de 
l'équipage  du  voyageur  Banks  ?  Les  pétrels  et 
les  manchots  doivent  fuir  maintenant  ces 
mers  concrètes  et  ces  terres  pétrifiées.  Aucun 
vaisseau  n'a  osé,  jusqu'à  présent,  voguer 
dans  leur  hiver  sous  un  ciel  voilé  d'une  nuit 
profonde,  et  éclairé  seulement  de  la  pûle 
lueur  des  étoiles  ,  de  la  lune,  et  de  la  flamme 
cérulée  des  aurores  boréales.  Peut-être  la 
bonne  nature  a-t-elle  employé  quelques  au- 
tres compensations  dans  ces  affreux  climats. 
Les   courants  attiédis  de  l'océan  lorridien, 
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qui  se  portent  ù  présent  vers  le  pôle  austral, 
doivent  tempérer  son  atmosphère.  L'arbre 
de  Winster,  avec  tous  les  parfums  des  aro- 
mates, et  revêtu  d'un  {euiliai^e  toujours  vert, 
ombrage  les  vallons  du  cap  Horn.  L'hiver 
doit  être  doux  pour  celui  à  qui  l'été  est  rude  ; 
ainsi,  sans  doute,  la  mort  a  des  douceurs 
pour  celui  qui  fut  accablé  des  rigueurs  de  la 
vie. 

Mais  si  le  pôle  sud  est ,  dans  notre  mois  de 
mai,  le  tombeau  de  la  nature,  le  pôle  nord 
en  est  le  berceau.  Le  soleil,  au  milieu  de  sa 
course  torridienne  ,  vogue  jour  et  nuit  autour 
de  la  coupole  de  glace  qui  couronne  notre 
hémisphère  ;  il  en  couvre  les  sommets  de  ses 
teintes  d'or  et  de  pourpre.  Les  vents  du  midi 
accourent  du  sein  brûlant  du  Zara,  et  vien- 
nent en  démolir  les  énormes  voussoirs.  Les 
flots  attiédis  et  agités  des  mers  septentrionales 
en  battent  les  contours ,  et  y  creusent  de 
toutes  parts  des  voûtes  profondes.  D'im- 
menses rocher^  de  glaces ,  supportés  par  de 
trop  faibles  piédestaux,  se  détachent  tout-à- 
coup  de  ses  flancs,  mille  fois  plus  volumineux 
que  ces  avalanches  qui  se  précipitent  des  gla- 
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ciers  des  Alpes  dans  leurs  vallées  profondes , 
en  renversant  les  villages  et  les  forêts.  Ils 
roulent  dans  l'Océan  avec  les  bruits  des  ton- 
nerres et  des  volcans  ;  ils  entraînent  avec  eux 
les  masses  de  granit,  les  bases  des  montagnes 
qui  leur  servaient  d'appui,  et  en  dispersent 
les  débris  sur  les  rivages  des  mers.  Emportés 
par  les  courants  du  pôle ,  ils  vont  achever  de 
«e  fondre  dans  les  latitudes  plus  tempérées. 
Quelques-uns  ,  comme  ceux  que  rencontra  le 
navigateur  Ellis,  ont  trois  cents  toises  d'élé- 
vation au-dessus  des  flots  ,  et  plus  d'une  lieue 
de  circonférence.  Des  fleuves  tombent  en  ca- 
taractes de  leurs  sommets.  Il  est  tel  de  ces 
réservoirs  flottants  de  l'Océan,  qui  j  verse 
plus  d'eaux  que  le  Pihin  et  le  Danube  à-la- 
fois  n'en  apportent  dans  son  sein.  Ils  sont  en- 
tourés d'un  champ  mobile  de  glaces  brisées, 
de  plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur  et 
de  cinquante  de  largeur,  comme  celui  qui 
s'upposa  aux  dernières  tentatives  de  l'intré- 
pide Cook.  Quelquefois  ces  glaces  se  resser- 
rent ,  se  congèlent,  et  servent  de  pont  au  dé-j 
troit  du  Nord,  qui  sépare  l'Asie  de  l'Ame 
Tique.  Quelquefois  elles  s'entassent  en  glis 
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saut  les  unes  sur  les  autres.  Elles  forment 
alors  de  leurs  cristaux  mille  édifices  lantas- 
liques  ,  des  obélisques,  des  arcades,  des  tem- 
ples gothiques,  des  palais  chinois,  tout  écla- 
tants du  b!eu  du  saphir,  et  du  vert  de  l'éme- 
raude.  Cependant  l'Océan,  comme  un  fleuve 
immense  qui  coule  en  mille  torrents  des 
sources  du  Nord,  les  entraîne  vers  le  Midi. 
Il  circule  autour  du  globe,  et  va  porter  la 
fraîcheur  de  la  zone  boréale  aux  zones  torri- 
diennes,  et  la  chaleur  des  torridiennes  aux 
extrémités  de  la  zone  australe.  Les  der- 
nières îles  du  Nord  apparaissent  au  sein  des 
mers  septentrionales.  Vogelsang,  Cloven, 
Clif,  Hackluyt,  lèvent  leurs  têtes  noires  et 
humides  du  milieu  des  flots  mugissants.  La 
terre  présente  au  soleil  toutes  les  mamelles  et 
tous  les  enfants  de  noire  hémisphère.  Le  père 
du  jour,  pour  les  réchauffer,  se  reflète  dans 
leurs  brumes,  en  arcs-cn-ciel,  en  anneaux 
lumineux ,  en  éblouissantes  parélies.  Les 
écueils  azurés  se  tapissent,  sous  les  flots, 
d'algues  brunes  ;  et  les  rouges  granits  dans  les 
airs,  de  mousses  et  de  lichen  verdoyants. 
J)es  troupeaux  de  rennes  accourent  en  bra~ 
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mant  de  joie  dans  ces  prairies  nouvelles',  le» 
bouleaux  au  feuillage  d'un  Tert  tendre,  et  les 
sombres  sapins  tout  jaunes  d'étamines,  en- 
tourent les  grands  lacs  de  la  Laponie.  Des 
nuées  d'oiseaux  aquatiques  viennent  du  Midi 
faire  leurs  nids  dans  les  roseaux.  D'un  autre 
côté,  des  légions  de  poissons  descendent  du 
Nord,  côtoient  nos  rivages,  et  vont  frayer 
dans  les  fleuves  du  Midi ,  ombragés  de  forêts. 
La  vie  animale,  diversifiée  sous  mille  for- 
mes, est  répandue  dans  tout  notre  hémi- 
sphère ,  depuis  les  sables  du  brûlant  Zara,  où 
l'affreux  céraste  se  lève  avec  sa  hideuse  fe- 
melle, et  où  la  panthère  fait  entendre  la 
nuit  ses  amoureux  rugissements,  jusqu'aux 
échoueries  du  Spitzberg ,  où  les  chevaux 
marins  aux  longs  crocs,  rangés  au  soleil  par 
bataillons  avec  leurs  petits  ,  et  les  ours 
l)lancs  acharnés ,  au  milieu  des  glaces  flot- 
tantes, sur  les  cadavres  des  baîeins^s,  dispu- 
tent, la  gueule  béante,  à  l'audacieux  Euro- 
péen les  dernières  limites  de  Tempire  du 
jour,  de  la  terre  et  des  mers. 

Mais  c'est  sur-tout  dans  nos  climats  tem- 
pérés que  le  mois  de  mai  présente  les  i>k\f> 
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douces  harmonies  de  la  \ie  animale.  L'au- 
rore,  couronnée  de  roses,  entr'ouvre  dans 
les  cieux    les   portes   de   l'Orient  ,    et    an- 
nonce aux  êtres  sensibles  le  matin  du  jour  et 
de   l'année.   Le  zéphyr  se  lève  au  sein  des 
mers,  fait   ondoyer  leurs  flots   azurés,  les 
myrtes  de  leurs  rivages,  les  fleurs  des  prai- 
ries,  et  les  primeurs  étincelanles  de  rosée. 
Des  légions  d'insectes,  revêtus  de  robes  bril- 
lantes, soulèvent  les  mottes  de  leurs  souter- 
rains, et,  réjouis  de  voir  la  lumière,  se  ré- 
pandent, en  bourdonnant  de  joie,  sur  les 
plantes  qui  leur  sont  destinées.    Les  collines 
retentissent  du  bêlement  des  brebis  ,   et  les 
vallées  profondes  du  mugissement  des  bœufs. 
Sur  les  lisières  des  bois,  le  bouvreuil,  caché 
dans  l'épine  blanche,  charme,  par  son  doux 
ramage,  sa  compagne  dans  son  nid,  taudis 
que  l'alouette  matinale  contemplant  la  sienne 
du  haut  des  airs,  fait  retentir  les  bocages  de 
ses  chants  d'allégresse.  Le  soleil  parait  dans 
toute  sa  splendeur,  et  chaque  degré  de  l'arc 
qu'il  parcourt  dans  les  cieux,  voit  éclore  de 
nouvelles  vies  et  de  nouvelles  amours.   On 
tnlcnd  dans  l'atmosphère,  sur  les  eaux,  au 
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sein  des  rochers,  des  voix  qui  appellent  et 
des  voix  qui  leur  répondent.  La  nuit  même 
a  ses  concerts.  Le  rossignol ,  ami  de  la  soli- 
tude et  du  silence,  module,  à  la  clarté  de  la 
lune,  ses  chants  mélodieux.  £n  vain  le  ja- 
loux coucou  leur  oppose  son  cri  monotone  ; 
il  ne  fait  que  redoulJer,  par  ce  triste  con- 
traste, leur  harmonie  ravissante  :  le  héraut 
du  printemps  l'ait  répéter  aux  échos  lointains 
ses  joies,  ses  peines  et  ses  amours.  Tout  est 
animé  le  jour  et  la  nuit ,  à  la  lumière  et  dans 
l'ombre.  Des  chants  mélodieux,  des  bruits 
confus,  de  doux  murmures,  font  retentir  les 
mousses,  les  roseaux,  les  herbes,  les  vergers 
et  les  forêts. 

La  puissance  végétale  ne  fut  créée  que 
pour  la  puissance  animale.  En  effet,  si  la 
terre  ne  produisait  que  des  végétaux  ,  ce  se- 
rait en  vain  que  les  fleurs  orneraient  les  prai- 
ries de  leurs  diverses  couleurs  ,  et  que  les 
fruits  suspendus  aux  vergers  exhaleraient  au 
loin  leurs  parfums.  Il  n'y  aurait  point  d'yeux 
pour  les  voir,  d'odorat  pour  les  sentir,  de 
S^oût  pour  les  savourer;  bientôt  le  globe  en- 
tier ne  serait  couvert  que  d'herbes  flétries  et 
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•Je  tVuils  en  dissolution.  Les  forêts,  renver- 
sées par  la  vieillesse,  n'offriraient  que  des  vé- 
gétaux parasites  croissant  sur  les  débris  de 
leurs  troncs.  En  vain  quelques  arbres,  sortant 
du  milieu  de  leurs  ruines,  s'élèveraient  vers 
les  cicux,  et  brilleraient  le  matin  des  feux  et 
des  larmes  de  l'aurore  ;  en  vain  les  vents  en 
balanceraient  les  cimes  décorées  de  toute  la 
pompe  de  la  végétation  :  leurs  sombres  mur- 
mures n'annonceraient  point,  dans  le  silence 
des  bois,  une  Providence  qui  n'aurait  fait  le- 
ver le  soleil  que  sur  des  êtres  insensibles,  et 
qui  n'aurait  fait  résulter  du  luxe  de  la  vie  vé- 
gétale que  l'inertie  de  la  mort.  Que  uis-je  ! 
les  bouleversements  mêmes  du  globe  ,  ses  ro- 
chers brisés,  ses  monts  entr'ouverls,  les  plus 
affreuses  secousses  des  tremblements  de  terre, 
ne  présenteraient  que  les  ruines  de  la  ma- 
tière ;  îTiais  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de 
la  végétation  et  le  désordre  dans  son  en- 
semble, ses  plans  à-la-fois  ébauchés  et  im- 
parfaits, montreraient  son  organisation  comme 
l'ouvrage  d'un  être  doué  à-la-fois  d'un  pou- 
voir immense  et  d'une  intelligence  bornée. 
Sans  doute  rhommc,  frappé  de  ces  incon- 


554  HARMONIES 

séquences,  pourrait  craindre  que  cet  être  ne 
vînt  à  confondre  lui-même  les  lois  primi- 
tives des  éléments;  et,  tremblant  pour  sa 
propre  existence,  il  aimerait  mieux  admettre 
pourpremicr  principe  un  mouvement  aveugle 
et  constant  dans  l'univers,  qu'un  dieu  capri- 
cieux dans  la  nature. 

Mais  les  puissances  de  la  terre  ne  sont 
abandonnées  ni  aux  jeux  du  hasard  ni  aux 
lois  monotones  du  mouvement  :  une  sagesse 
infinie  harmonie  leurs  destins  ;  elle  ne  créa 
les  végétaux  que  pour  les  besoins  des  ani-  * 
maux  ;  elle  fit  voler  les  oiseaux  dans  les  airs, 
nager  les  poissons  dans  les  eaux,  marcher 
les  quadrupèdes  sur  la  terre  ;  et  distribuant 
leurs  tribus  innombrables  dans  tous  les  sites 
de  la  végétation ,  elle  en  fit  résulter  une  in- 
finité d'harmonies  nouvelles.  Les  prairies  fu- 
rent pâturées  par  les  quadrupèdes,  les  algues 
par  les  poissons,  les  fruits  des  arbres  par  les 
oiseaux;  la  fourmi  essémina  les  graines  des 
hauts  cyprès,  et  le  ver,  avec  sa  tarière  ,  ré- 
duisit en  poudre  les  troncs  noueux  des  chênes 
renversés  par  les  vents. 

La  puissance  animale  est  d'un  ordre  bien 
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supérieur  à  la  végétale.  Le  papillon  est  plus 
beau  et  mieux  organisé  que  la  rose.  Voyez 
la  reine  des  fleurs,  formée  de  portions  sphé- 
riques,  teinte  de  la  plus  riche  des  couleurs  ? 
contrastée  par  un  feuillage  du  plus  beau  vert, 
et  balancée  par  le  zéphyr  ;  le  papillon  la  sur- 
passe en  harmonies  de  couleurs,  de  formes 
et  de  mouvements.  Considérez  avec  quel  art 
sont  composées  les  quatre  ailes  dont  il  vole  , 
la  régularité  des  écailles  qui  les  recouvrent 
comme  des  plumes,  la  variété  de  leurs  teintes 
brillantes,  les  six  pâtes,  armées  de  grilTes, 
avec  lesquelles  il  résiste  aux  vents  dans  son 
repos,  la  trompe  roulée  dont  il  pompe  sa 
nourriture  au  sein  des  fleurs;  les  antennes, 
organes  exquis  du  toucher,  qui  couronnent 
sa  tête;  et  le  réseau  admirable  d'yeux  dont 
elle  est  entourée  au  nombre  de  plus  de  douze 
mille.  Mais  ce  qui  le  rend  bien  supérieur  à  la 
rose,  il  a,  outre  la  beauté  des  formes,  les 
facultés  de  voir,  d'ouïr,  d'odorer,  de  savou- 
rer, de  sentir,  de  se  mouvoir,  de  vouloir, 
enfin  une  amc  douée  de  passions  et  d'intelli- 
gence. C'est  pour  le  nourrir  que  la  rose  en- 
Ir'ouvre  les  glandes  neclarées  de  son  seio; 
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C'est  pour  en  protéger  les  œufs,  collés  comme 
un  bracelet  autour  de  ses  branches ,  qu'elle 
est  entourée  d'épines.  La  rose  ne  voit  ni  n'en- 
tend l'enfant  qui  accourt  pour  la  cueillir  ; 
mais  le  papillon,  posé  sur  elle,  échappe  à  la 
main  prête  à  le  saisir,  s'élève  dans  les  airs  , 
s'abaisse,  s'éloigne,  se  rapproche  ,  et,  après 
s'être  joué  du  chasseur,  il  prend  sa  volée,  et 
va  chercher  sur  d'autres  fleurs  une  retraite 
plus  tranquille. 

Ici  le  philosophe  m'arrête  :  L'Être  tout- 
puissant,  dit-il ,  est  sans  doute  infiniment  in- 
telligent; mais  il  n'est  pas  bon,  puisqu'il  a  li- 
vré à  l'inquiétude  et  à  la  mort  un  être  inno- 
cent et  sensible. 

La  mort  est  une  suite  nécessaire  des  géné- 
rations de  la  vie.  Si  le  papillon  ne  mourait 
pas,  s'il  vivait  seulement  la  vie  d'un  homme,! 
la  terre  ne  suffirait  pas  à  sa  postérité;  mais  ili 
vit  sans  craindre  la  mort,  et  il  meurt  sans  re- 
gretter la  vie;  il  voltige  cà  et  là  sans  se  sou- 
cier de  l'embuscade  perfide  de  l'araignée 
du  vol  infatigable  de  l'hirondelle,  qu 
gloutit  quelquefois  tout  entier.  Peu  1 
porte  pour  lui-même  Tavcnir  avec  ses  per^- 
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peclives  de  terreur  ou  de  gloire.  II  ne  s'in- 
quiète point  si  un  naturaliste  barbare  le  clouera 
tout  vivant  avec  une  épingle  sous  un  cristal  où 
il  sera  rongé  des  mites,  ou  si  la  bonne  nature, 
attendant  la  fin  de  sa  carrière  ,  destinera  son 
brillant  squelette  à  l'immortalité,  en  versant 
sur  lui  une  larme  d'ambre  jaune.  Quand  les 
Hyndes  pluvieuses  raîiiènent  les  frimas  et  les 
autans  ,  il  ne  s'afilige  point  de  la  rapidité  de 
ses  jours;  il  confie  à  la  nature  le  soin  de  ses 
enfants ,  qu'il  ne  doit  jamais  voir.  Content 
d'avoir  prévu  leurs  premiers  besoins  et  d'y 
avoir  pourvu,  sans  s'embarrasser  de  leur  re- 
connaissance ,  il  meurt  satisfait  de  sa  propre 
destinée.  Que  pourrait-il  désirer  désormais 
sur  la  terre?  Il  a  vécu  sur  les  fleurs  ,  et  il  a 
vu  le  soleil  près  d'entrer  dans  la  région  des 
ténèbres  ;  il  cherche  un  peu  d'ombre  au  pied 
delà  plante  qu'il  a  aimée,  et,  comme  cet 
empereur  qui  voulut  mourir  debout,  en  em- 
pereur, se  ressouvenant  de  sa  beauté,  il  se 
pose  sur  ses  pâtes,  et,  les  ailes  étendues  ,  il 
expire  en  papillon.  Oh  !  que  le  philosophe 
lui-mr^me  serait  sage,  si,  comme  le  papillon, 
il  vivait  et  mourait  sans  autre  souci  que  de 
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parcourir  avec  la  yertu  la  carrière  que  la  na- 
ture lui  a  tracée  î 

'Sous  allons  jeter  d'abord  un  coup-d'œil 
sur  les  facultés  de  la  puissance  animale.  De? 
savants  trop  accrédités  ont  pris  plaisir  ù  les 
confondre  avec  celles  des  puissances  précé- 
dentes. A  les  entendre,  il  n'existe  que  des 
passages  et  des  nuances  entre  les  trois  règnes, 
le  minéral ,  le  végétal  et  l'animal  ;  selon 
eux ,  une  huître  ne  diffère  de  sa  coquille  que 
par  des  modifications  ;  et  l'homme  ,  qu'ils 
rangent  parmi  les  animaux,  n'est  lui-même 
qu'une  matière  organisée,  soumise  aux  sim- 
ples lois  de  la  physique ,  dont  l'attraction  est 
encore  5  suivant  leur  opinion,  le  seul  mo- 
bile. Quant  aux  puissances  élémentaires,  ils 
ont  omis  de  les  comprendre  dans  leur  sys- 
tème ;  de  sorte  que  le  temple  qu'ils  ont  pré- 
tendu élever  à  la  nature,  manque  ù-la-fois  de 
couibie  et  de  fondements.  Où  placeront-ils 
donc  les  lois  de  la  morale,  qui  doivent  régir 
les  sociétés  humaines,  s'ils  n'aperçoivent  dans 
l'univers  que  quelques  lois  physiques  ?  Nous 
verrons,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les 
harmonies  morales  régir  les  harmonies  phv- 
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siques  elles-mêmes ,  et  les  réunir  dans  une 
vaste  sphère  autour  de  Thomme  ,  qui  en  est 
le  centre  et  l'objet  principal.  Kn  attendant , 
nous  commencerons  à  lever  un  coin  du  voile 
dont  le  matérialisme  a  couvert  les  destinées 
sublimes  du  genre  humain. 

Toutes  les  puissances  de  la  nature  ont  un 
caractère  qui  leur  est  propre  :  leurs  facultés, 
même  physiques,  vont  toujours  en  cioissant 
et  en  se  multipliant  de  l'une  à  l'autre.  Je  n'en- 
trepiendrai  point  d'analyser  leurs  principes  ; 
leur  nature  m'est  inconnue  :  pour  les  con- 
naître et  les  distinguer  les  unes  des  autres 
relativement  à  nos  besoins,  il  sudit  de  les 
comparer  à  leurs  effets. 

La  puissance  solaire  est  sans  contredit  la 
première  de  toutes;  peut-être  les  a-t-elle  ron- 
Icrmées  dans  son  sein;  peut-être  ne  sert-elle 
qu'à  leur  donner  les  couleurs,  les  formes, 
les  mouvements  et  la  vie.  Elle  me  paraît  exis- 
ter par  elle-même  ;  c'est  une  puissance  cé- 
leste qui  n'a  pas  besoin  de  celles  de  la  terre, 
comme  celles-ci  ont  besoin  d'elle.  Je  conçois 
aisément  un  soleil  sans  terre,  mais  non  une 
terre  sans?  soleil;  je  ne  puis  même  me  for- 
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mer  une  idée  des  propriétés  de  l'astre  du 
jour,  qu'en  les  rapportant  à  celles  qu'il  com- 
munique aux  autres  puissances;  et  celles-ci 
ne  peuvent  être  caractérisées  qu'en  les  com- 
binant avec  l'action  du  soleil.  C'est  par  leur 
harmonie  avec  lui  que  je  vois  chacune  d'elles 
se  distinguer  des  autres,  et  croître  en  facul- 
tés, depuis  la  puissance  aérienne  jusqu'à  la 
puissance  humaine.  C'est  aussi  par  les  sens 
en  rapport  avec  les  qualités,  que  l'homme  en 
assigne  les  différences. 

L'air  parait  le  plus  simple  des  éléments  de 
notre  globe.  Si  nous  étions  enserelis  dans 
une  nuit  profonde,  nous  le  respirerions  sans 
connaître  aucune  de  ses  qualités  :  mais  le  so- 
leil vient-il  à  se  lever?  l'atmosphère  se  di- 
late, le  vent  souffle,  et  je  juge  par  l'action 
de  l'astre  du  jour  que  l'air  est  transparent, 
fluide,  et  susceptible  de  compression  et  de 
dilatation.  C'est  à-peu-près  tout  ce  que  j'en 
sais.  Quelques  naturalistes  ajoutent  qu'il  est 
composé  de  parties  branchues  et  rameuses  ; 
je  serais  plutôt  porté  à  croire  que  ses  parties 
intrinsèques  sont  rayonnantes  autour  du  cen- 
tre ,  à  en  juger  par  la  figure  de  la  neige  et  de 
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l'eau  qui  se  gèle  ,  exposée  à  son  action  ,  si 
toutefois  les  formes  rayonnantes  n'appartien- 
nent pas  aux  principes  de  l'eau. 

L'eau  a  des  qualités  pins  étendues  que  Tair. 
Sa  nature  est  d'être  solide  ou  glacée.  C'est  le 
soleil  qui  la  rend  fluide.  L'absence  du  soleil 
n'a  jamais  changé  l'air  en  rocher,  en  le  ren- 
dant à  ses  principes.  Le  soleil,  en  échauffant 
l'eau  ,  non-seulement  la  lait  fondre  ,  mais  il  la 
réduit  en  vapeur.*?  par  la  médiation  de  l'air.  Il 
décompose  ses  rayons  en  mille  coulouis  sur 
cette  eau  évaporée,  comme  on  le  voit  dans 
l'arc-en-ciel  qui  apparaît  dans  les  nuages  plu- 
vieux, et  dans  ceux  de  l'aurore  et  du  couchant. 
La  terre  réunit  en  elle  les  qualités  de  l'air 
et  de  l'eau ,  et  elle  y  en  joint  d'autres  qui  lui 
sont   propres.  Réduite  en  j)0ussiére,  elle  se 
volatilise  et  devient  susceptible  de  dilatation 
et  de  compression.     Elle    est    transparente 
comme  la  glace  dans  ses  cristaux;   elle  dé- 
compose, dans  cet  état,  les  rayons  du  soleil, 
et  se  liquéfie  comme  l'eau  par  la  réunion  des 
feux  de  ceta=tre  dans  le  miroir  ardent.  Elle 
renfertne  dans  son  sein  une  multitude  de  fos- 
siles opaques,  dont  les  couleurs  et  les  formes 
7).  ,'3i 
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sont  d'une  yariété  infinie.  On  y  distingue  sur- 
tout les  naétaux,  remarquables  par  leur  pe- 
santeur, leur  électricité,  leurs  attractions, 
leur  dureté  ,  leur  ductilité  et  leur  éclat.  Quel- 
ques-uns ,  comme  l'or  et  l'argent,  ont  un 
peu  de  l'éclat  du  soleil  et  de  la  lune,  dont  ils 
portent  les  noms;  ils  semblent  deyoir  leur 
origine  à  ces  deux  astres.  L'or,  sur-tout,  pa- 
raît aussi  ductile  que  la  lumière,  comme  on 
le  voit  par  les  feuilles  et  les  fils  qu'on  en  tire 
à  l'infini  ;  il  est  inaltérable  comme  elle.  Har- 
monie .  dans  l'expérience  du  galvanisme, 
avec  l'argent  ou  d'autres  métaux,  il  produit 
dans  les  nerfs  des  animaux,  même  après  leur 
mort,  des  effets  électriques,  comme  en  pro- 
duisent sur  eux ,  pendant  leur  vie ,  les  rayons 
combinés  du  soleil  et  de  la  lune,  ou  des  au- 
tres planètes.  On  ne  le  trouve  guère  que  dans 
la  zone  lorride ,  que  le  soleil  pénétre  de  sa 
plus  grande  influence  ;  enfin  ,  par  sa  pesan- 
teur, qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  tous 
les  autres  métaux,  il  présente  sur  la  terre  une 
nouvelle  analogie  avec  l'astre  qui  occupe  dans 
les  cieux  le  centre  du  sjslème  planétaire. 
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